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OCALYINOXI , dans l'espoîr de retrouver, Callie* 
rine, ou du moins d'entendre parler d'elle , ne 
tarda pa$ à retourner chez madame de B***^ et 
n'y trouva que mademoiselle Rosine , tjui , dès 
qu'elle put lui parler sans être entendue^ sut avec 
adresse amener la convjcrsatiou sur l'armée auxi- 
liaire qu'amenait le roi Sobieski, et sur le cour- 
rier qu'ils» vait envoyé à Vienne , au moment où 
la vill^ allait être investie. Elle lui demanda si ce 
Qourrier avait pu repasser le Danube, avant que 
les ponts fussent «battis. Elle regardait fixement 
Scàlviaoni en lui faisant cetle question $ maïs elle 
avait.affaire à quelqu'un bien plus adroit qu'elle^ 
el ne put remarqvier aucun eml>ar^^s sur sa phy- 
sionomie. H comprit d'abord qu'elle était ,cliar-> 
gée de h fiùnàev } et, çtoyant que c'était par ma- 
IV. X 



LE StÉGE 



demoiselle de Volkersdorf , dont peut-élr^; elle 
étaiV la eoafiddiley U ^péua. de çoi^câié apprm- 
drfe qttel(jue dtosesur rraclinaticm de Otéieiitre 
pour son cousin. Il en résulta une conversation 
jisrez piquante, d'après laquelle leur curiosité 
mutuelle ne fut point satisfaite. Scalvinoni se tint 
sur la défensive, assura connaître à peîne Tenroyé 
'^lotîâfis, et ut point 8avt)îr ce qn'îl était devenu. 

— Qnià conte î vous l'avea accompagné, dit 

Rosine. 

— Quel conte ! dît de même Scalv înDfli , ]^ 
suis sorti une heure avant lui de cb«2 le ccmman^ 
Amt , qui expédiait ses dé|>ècfaes. 

- — i. Cependant on assure que vons vous, êtes 
battu en duel avec lui ( elle mettait un accent 
poffltîf snr chaque mot, et le regardait avec un 
œil perçant). Il souriait, et lut dit : 

— t^6arrais-je vous demander, mad^ooîselk, 
lequel I de mon pri^tendu ad viarsaire oti de moi , 
sr le l^cmheur de vons intéresser? C'est lui s»n$^ 

doute. ■ . . 

-' ^^ Scjïe le conuikis pa$f du tout ^ Diais««r 
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m^ C'iest dont; zAoi, d )é aèiâ tout le prix de 
v^e sollicitude. Vous Voyez ^u6 js Bd stiSê n' ni 

— Non y et l'en 91ÛS d)anii»ée; mak kik.. 

-— Pe&pèfe qu^ eà est de ititme f et ^ quoi^^ 
vous en disiez y vtius ou d'antres prennent à hn 
un grand inlérét«^ Il n'a point éié tué en duel^ 
c'est ce dont vou$ ponnrés 9ssixcérceux du peut<» 
^re ci$//é 4^ s'en eat informée âaqarètf de vons^ 
et vous a chargée de m'interroger* . . 

— Personne Uié t'est infbczné. Vons êtes in* 
su|>pQrt8J^le \ vous né ytndcK pas me eom« 
preadre. 

— Ohl je vous colQiprdnik fertliienL, mâde* 
naoiaeUe , et mie«x cpie voua ne pensez^ 

' — Et moiajus^i, baron ^ je vous comprends. 
Que voc^ vcfu^ soyez abattu arec ce Poisoasûsy ou 
qu'il ait tiré l'épée aVec ud autre ,. ce qu'il jr a de 
positif) c'est qu'il s'est baitu* 
' * — Ilpairaâtyinadembiselle^ que voua êtes bien 
ioAtruite 3 quant à moi , j'igncnre looxl r j'ai IL peine 
vu M* S^lMiîtfki ; )fê l'ai rencontof h fiaiol*. 
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Etieiine, dionnani le bras à «a jolie cousine ^ an* 
pffès de laquelle irpa/aissaît joiilr Je plus de' 
bonheur que je n'en ai auprès de ^'ous j elle ne- 
îe trouve pas du tout insupporiahle, ■" 

• — Quoii que dites-vous? s*iécTÎa Rosine avec 
vivacité; quelle cousine? Serait-ce la petite de' 
Volkersdorf? Sa curiosité avait pris un autre 
tour; elle accabla Scalvinonî de questions sur 
Içs rapports qu'il croyait exister entre )e Polonais 
el Catherine. . 

- Scalvinonî vit qu'elle ne savait rien de ce qu'il 
élait si désireux de connaître; mais^ content de 
Tavoir mise sur une autre voie , il lui répondît 
par mille plaisanteries qui n'apprirent rien de 
plus à la jeune curieuse; et, lorsqu'elle voulut 
revenir sur Thistoire dtt duel, il lui répondit 
d'un ton moitié ironique ; moitié sérieux : — Si 
vx)us revoyez niademoiselle de Volkersdorf, ras-r 
surez-la sur le sort de son cousin : je sais qu^l a 
passé les ponts en vie ; mais , s'il s'est battu , s'il 
a été bleisé, c'est ce qui doit voiis êlre, à vous^ 
,as$ez indifférent. Dans ces temps-cî^ un militaii;^ 



COurl toa)ùurââè8'riscpies j mais je vous promets 
:qiie f si jàokaiir ]e me batts poar ros beaux yeux y 
ce qui pourrait fortbïai mVtriver, vous serez la 
.'premîèie' à le savoir 1 H la salua et sbrtil , la lais* 
-aani dat^s rihcerliliide, très piquée , et décidée 
à trouver lés.moyen8 de découvrir la vérité, d'à* 
bord âur le diidi, puis, sur la passionne Calhe-« 
jrine ; l'un pouvait la conduire à Tautre. Elle 
employa en valu toute sa coquetterie auprès dé 
SçaKinoni', tiri>|> sus ses gardés , trop occupé 
d'une autiSS' fedudie '9 pour se laisser prendre à ses 
agaceries* Elle inteitogea adroitem^it d'autres 
i>0iciers, maîa-avec aussi peu de succès; enfiu, 
elle en revint à des moyens de comédie : elle 
chai^ea sa femme de chambre de &ire jaser le 
valet dé chambre dé l'aide-dè-camp , promit une 
récompense, et parvint k savoir que le duel avait 
eu lieu y que l'officier pblonaîa s'était battu avec 
beaucoup de valeur, mab que , entraîné par son 
ardeur , il avait donné à son adversaire , plu» 
calme et plua habitué que lui à ce genre d\s^ 
crime , un avantage dont celui • ci avait profité ^ 
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pour £iûre «a Pol(Hi<ii# «me très fiuti Uesmre. 
VojftDit fion $aitg couler^ M. dé Scairîiioni a^it~ 
Ai (çtri alaoïiK^; il avaii .nocil k bles8<{- dan» 
ses jhrieis V a «iail em^cosé de kn jia>digiifit..to» 
)«&-flÊ6oiMPS,pOmîbles«.«t.aTntiaidé i le tcaa$|K)»- 
ter dans luaieînàTSon TÔîsibey eà <m Taïuiîi pansié 
k Tinftlant; enfin , il a^éuit conduit Ji Km ^rfl 
m bien V que lîelrangc^ en arakëié parofondëmeilt 
tDuclië ^ et qu'ils t^é^ienX qmtUs comtte deai: 
fiièreft* SfJaAin^ki. n^ayanl sur Jui q«ie IWgebt oé*- 
cesmfie pcnr.sa Toute 9 Seslvinoni hÀ aviâl 
^iTance lattwme dcstmée à ptf^er le eliirai^g^ii& 
^ . de wt l'aecospagoer p«r sos ^ràtm. La 
bovine de idumbre) bien ksstrnîiè par sa mat^ 
4r«ae5 demanda encore quelles WMaveUetl^'cWU 
rafigjfiu avait donnée» s»r Tétat du bleas^^ ' 

•^ H n'est point Devenu^ répandit le yalet fie 
charnière; il est probeblement résida Bruanou 
a Lii>tx^Yec 3on,inalade, qurlil aura eu Inon de 
la peine à. mener jusqne Uu Ce serait l>iendonh> 
mage qu'il lut iifeort^ al panaitoaitun bpafi« «i di^ 
gne seiçueiir» . . 
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*^ La bie^ure âah--€He'profeiiHe et âaiïfje*' 
retise? 

"-Je le cr0i6. J'aûfebJk k sontenir dans le jian- 
seaeoty et le«fannirgien dvatl IW fi»i alarme; en 
reif«y le îoutse pa^a ai précipSlaxnment ; mon 
maître devait rentrer à Vienne pour se xendre 
cfaee sonoenàMuidaTit ; Os Polonais devait passer 
les ponts, SQf lesquels le eation éUni déjà dirigé 
pour les ibu<]i>oyer> k peine eut-^n-le tempis 
d'aitéler le eang. le n'en puis dire davantage..... 
D «près ce rënl^ mademoiselle Rosine en savait 
asses snp riHstoire du ^el; makil lui restait 
encore à découvrir la seconde partie dn mystère^ 
les rapports qui existaient ^ntre Catherine et le 
Polonais. Au lien donc de communiquer à ma<- 
<danie de Dunervrald le résultat de ses informa- 
tions, elle alla filtre une visite à mademoiselle <\c 
Voikersdorf , iel ia trouva seale. Elle parla d'a- 
iKStl da aiifge^ puis du oovinmaivdant , puis i^e 
Taide-dc- camp , et raconta oooime la chose in 
plus sûre et la plus îrRlîâereBte qu'i( sVtait battu 
en dful y en laisfQiit entrevoir qu VUe savait à 
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cet égutA plus de particularités que personne* 
Catheriue allait donc apprendre ce qu'elle 
LrCilait d'éckircir, et tremblait dcv le deman- 
der: -^^ M. de SoalTtnoni s'est donc battu? dit- 
elle aTCc une extrême émoti(Mii..».Et «idt^.«on««^ 

I 

avec.qui? : -; 

* — Certainemelity dit la médiante curieuse éa 

afftfClant de l'embarras; c'est rmais )'espéré 

qull s'en est tiré heureusement*. Il avait affaire 
à forte partie : Scâlvinoai s't;st battu plu^eurs 
fois^ et il a dt^a-tué ou blesse |»Iuiietos iudividus. 
Catherine. était m supplice s «- Au nom du 
ciel y mademoiselle ^ le nom de celui-ci? 

— Je ne jne le rappelle pas bleu : c'est un nom 
polonuis, Szla«»*« il finit en ki«.«* et il a été en- 
voyé ici en courrier».,. Mais bon Dieu! comme 
vous pâlissez ! Le connaiasez-vous? 

— Si }e le confiais ! dit Catherine en se cou- 
vrai)! le visage de ses deux mains, c'est lui ! mon 
cousin ^crmuiU) mon ami !.«^ Oh ! c^est bien lui! 
Bon Dieu' ! ue savez- vous rien de plus? 

-** Je n'aurais pas dû vous le dire^ajiMitâ Rosiîie 



avec iinô $ensibiUtë affectée; mab )e ne aavaid paa 
cpi!il vous tint d^aiissi prëS| qne vous t>ns8iez à 
lui un içtërèt aussi vif.. Je suis vriiiment* désolée 
de mon étourderie ', et.««. et je ne dirai plus rien* 
; — Oh i parles» parlez l s'éeria Catber inè trem** 
Uante comme la fetiiUe. Que lui est-il arrivé? 
. ^'^ II vivait encore lorsque Scalvinoni Fa quit-^ 
té ; mais , puisque vous Votiles le savoir » il était 
grièvement blessé. 

— Grand Dieu I grièvement blessé! et il est 
resté seul, abandonné dans les lies! Ohl Sandor» 
cher Sapdor ! el ses larmes coulèrent malgré tous 
ses efforts pour les retenir. 

— Sandor» dites -^ vous? reprît Rosine; c'est 
^n joli nom , tout-k-fiiit romanesque. *Eh bien 1 
rassurez-vous t votre cher Sandor n'a point été 
abandonné. Son adversaire est noble et généreux i 
il a pris soin de»lui. 

Elle raconta alors en grand détail, et en y 
ajoutant beaucoupy à la manière de ceusc qui cour 
rent après les: nouvelles pour le (ilaisir de les ré^ 
{léter, Tbistoire de la blessure, du pansement et 



éa depatt de Saisclor. Elle meitail la pauvre Cx-^ 
Ûasrme i k torture, cft la laissa «nfin dans la 
fiitu pénible inquitHudle. Elle avak acqûts la 
Ifjite oertitiide que son ami avait 'éié blessé ^ 
irais elle ignorait rïf «virait pour aotiffrir, et où il 
était. £lle resta «n pmie 4 des tourmeus phis aî^ 
pÈ$ que ieoi ceuir"qu'elle a^t somferts jusqn^a- 
kors* Rosine^y ayawt été témoin de son troQfJè^ 
de ses angoisses et de ses larmes , était ^tisfeite ) 
êtteavaâtdéeoiivdrt son secret, et voyait avrc la 
phi's parfaite évidesee que madeiaoïseUe de Vol- 
kenadorf éprtavaît po«r son cousin «me aiféctioit 
bien plus tendre que s'il «-eàt été q«e son parenf-. 
ESe savait déjà que Catfiorine était destiner au 
couvent en écbange d'une sœur aînée qiii sVtfHt 
soustraite à ce sort par la fuilo. Mademoiselle àe 
|i*** rassembla ., embdjît ces 'ciix^n&tances dniis 
son imagination romanesque, et composa une 
espèce de Foman, dont eHe remplit les lacunes; 
<dle y mêla beaucoup de vérités et beaucoup de 
suppositions; elle se b&ta de le raconter mys^ 
téjmnsoraeutà toutes ses conîkaissances, et^è kr^ 
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de Je répéter 9 fiait par la croii« eUe-iOièiiie. 
Citilifirifié attetedait avec ijupàiieiuce le 2ii9- 
met^ «t^tne 'teule^ pour ;se Kwer saMt iiéomin a 
tes ciigowes , |>aur iépdndee des Wines . EUe 
TOjift $atidér liittaat pënt-âtre centre une ùort 
idoolÀ'kioàue y conelii «Hr un miséxable grabat, 
ëloigiié Se tous m ion» , abaoïlôixnl i des soîqs 
^traii^BS, tm forcé, peut-^re d'Mre transpoMé 
«nr lin Jnnticard an travers des années. Plus «on-* 
vetAaaoBnf eUe le Toyaît priré de la vie^ de 
^oetie. vie i kqndDU; la siéiûie éitiX atljtrliée. Ces 
images sinislses, eesefibayâos iàUeant i la pou?- 
enivasèiit ]ii;^u*atax fneds des aùteb , oà diaqtle 
jour elle atteôt prier avec ardeur le père des naî^ 
arrioocdeâ. Que a'aiiraftt-elle pas xlonné , pour 
qu'il lui lui permis :de voler an secours de sou 
amt y de le IveiUer^ de soulager «es souffîr^ces , et 
de les ixartftg^. Maisfaélas! vaints deski^9 tœux 
inuliles ! Cda âaît impossible. Ses seules distrac- 
tions étaient les ouvrages qu'elle fkîsaît pour les 
pauvres et les blessés avec un zèle îofatigable. 
Elle ne se^ouci^iît iaâi»epW d'apprendre ee qui 
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se pa5Sdit,paUqu'eUene pbuvaU avoir des iioùK 
velles de Sandor^ et ckaque Fëdt lui rappelait le 
jour qiii iffait ouvert lan abluie entre eOe et son 
jfciai. Les discordes 'ÎQte8\hie8, les <|iiereUes qui 
.'avaient lieadans là ville » la &isaiênt penser , à 
. ée funeste diiet qui pent-^lre avait anéanti peur 
jamais soii Innslieur et ses espërances. ParlditH>^ 
^e la possibilité de voir ies ennemis reponssés et la 
yille dâlvréè ? un sëndmeiU ajnér (^rdssait 3011 
cdsufj elle' songeait qu'elle ne venrait pevt^tf^ pars 
revenir celui qu^elie adorait chaque jour davan^ 
tageî Oh ! combien elle se reprochait d'à voir ^diois 
Imnôcente gatté de son âge, aniofëe par le plaiy 
sîr d'avoir retrouvé^Sandor, pu sourire ans prof- 
pos légers de Scalvlnoni^ et sans doute allumé, 
sans s'en douter, la première étincelle de jalousie 
idans te^ noble cœur de son cousin! Catherine 
tétait alors presque plus mâl&eureuse que Lud* 
mille, qui pouvait du moios consacrer sa vie à 
celui qu^eUe^ainf\^it , adoucir ses maux, lui prou- 
ver a chaque instant sa tendresse , et qui n'avait 
pUis le plus cruel des tourlnens^ celui d'être l»^ 



«ertiine sur son etiatenée. Ludonille pouvait du 
moins pleurer en liberté, «ûre que tous ceux 
qui l'entouraient comprenaient ses peines; mais 
Catherine n'arait pas^cette consolation ; elle de- 
vait cacher les siennes i sa mère , Aie n'osait en 
parler A madame de Praising. Et Julie? Julie était 
bonue', obligeante autant qu^on peut l'être ; elle 
chérissait Catherine /méritait sans doute sa con- 
fiance; mais on a pu remarquer qu'elle était na- 
turellement très gaie, et qu'elle avait du pen chant 
à b raillerie ; elle s'y livlrâit avec son amie toutes 
les (bis qu'il' était question de Sandor; et, dans 
ce moment de détresse inexprimable , Catherine ^^ 
sentait qu'une plaisanterie, mônie un sourire,. 
l'aurait profondément blessée* Elle gaîxiait donc 
le silence sur ce qui remplissait uniquement son 
ame , se retirait dans sa chambre , dès qu'il arri- 
vait quelque visite , pour ne rien entendre qui 
pût détourner le cours de ses tristes pensées. Ce-" 
pendant elle était toujours bonne ^ obligeante 

y 

pour tout ce qui l'entourait , attebtîve pour sa 
jsïète , et supportait , en apparence , son chagrin 
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arec tant de force eL dSb jréaigmatMm, qu'oir^sirtttt 
pu croire qiifeUe n'«vaft : à d^lnrer ^pie la «da* 
jiiiié géafrale. 

• Meadames de Praisioig et- de -Dutiervdd lui 
'étaient trcfp aktaebées pour ne? pas leoiarquer 
iju'elle avaft œmiyllétetnenipeffdtkaa'gataé, mak 
-elles en savaient à pen pi^ab caoÈe^ et, Gatheriae* 
imitant de leur en ptEicler ^ elles enieiii la délica- 
ti^saf f ne pouvant y apporter aueun mnède , de 
gtfder le sîknee & œt égard» 

<. Catherûae n'avait ptiint eneome^ vu ie blesses , 
^aoique> chaque pur m nppoi^l des baistiôus 
plusieurs de ces malheureux^ pour les conduire 
auK diffifrens hospices , en traversant <|uelqùea 
quaitierside la ville*. Le pieux ëvèque de Cdio*^- 
nîts avait fait établir cfea bàpilainc , même dans 
quelque» coUvens de Tun et de l'âatve sexe ^ 
où dea veHgîeus » des religieuses , et même dea 
laïques, soignaient <:ea victimes de la gtierre. 
Madamolselle de Volkersdorf an^t voulu en 
venomitref , pour pouvoir se futre une idée de 
XitjA de Sai^dor» Un matin , les Turcsr avaient 
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Itvté ou très violait maut sut les bastfoos f et 
)<elé dans la vdit nue quantité de koideU el da 
bcMaibeo qtd âvasent endommage plusteucs mai* 
sons el blessé J)eaucottp de inonde ^totsqottk&a 
«ut cessé j et qwt les. habîtiins: se baaanlftnBttl à 
aojliv des voûlea et des caves où. iis. s'étaient vé^ 
fiagies f Qdherine aussi se rendit , suivant son 
«sage^ à l'Egliae Saînt^-Etleane^ pour entendre la 
BKease. ËntraYersaail une rue, elle Esnconira ua 
groupe d'iiommes qui trsnsportaienli qtt€fk|iie« 
iiûtikatre^bksft& au eatmeait des ConddUers. Xc« 
braikea^ls ddooaterta sur lesqjuek eea^ malbeUr* 
}feu% ((tatent coucbés f liû permirent de ka voir ^ 
Ijprsqiie^ le convoi passa pràs d'elle. Le. ^emiet 
qu'elle aperçai était un jeune étudiant auquel 
^tsk boid^l avait, empocié le bras àxoikf et qui 
^mX pâle comme la: joaorti. couvert de sang, les 
jeux éteints ^. et pajEaîssaiit souffiric beaucoup^ 
elle crut décoiuirlr daus seatraibsi cjoelque tjês» 
sem})lanoe AVQc Sanctoi:» ejUeenfut tellement sai- 
aie qu'elle poussa ua cri d'horreur et tomba à de-« 
mx 4iiiW0we# UnevIeSle fenuae la retint, la fit a&» 
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9^ir sur] un banc de |Herre, et lui donna qùel^ 
qùea secours. Lorsqu'elle eut repris ! ses i9ens> 
elle demanda qu'on l'aidât à retourner chez elle* 
Madame de Praising^ en la voyant , crut qu^ellè" 
même avait été blessée; elle là rassura et ât tous 
ses c^orts pour se remettre ; elle aurait bien voulu 
l'être à la place de Sandor. N'osant parler de lui , 
elle] parlait sans cesse du jeune étudiant qu'elle 
avait rencontré 5 il avait tellement frappé son ima- 
gination qu'elle croyait àcbaque moment avoir vu 
Sandor lui-même. Elle conserva cette iinpression 
tout le reste de la ) oûrnée ; et le soir l'évéque de 
CôUônits s'étant fait annoncer chez madame de 
Praising , qu'il visitait quelquefois , Catherine , 
contre son ordinaire , resta au salon , espérant 
apprendre quelque chose sur le pauvre jeune 
homme« Elle ne se trompait pas 5 l'évéque mit 
d'abord l'entretien sur le nombre des blessés qui 
s'aujgmentait chaque jour 5 il parla du désastre 
de la nuit, et du jeune volontaire qui avait eu 
le bras fracassé^ il se plaignit de l'insuffisance des 
moyens de soigner les blessés, et surtout de man*- 



qûcr de gardes-malades. Beaucoup de gehs, diUit, 
Soni disposes à donner de Targent j des vivres 9 
etc. i mais bien peu fuient prodiguer eux-mè^ 
Dies des soins pénibles , rebutans, et même dan- 
gereux pour h. saule , aux malheureux dont les- 
hôpitaux .sont remplis, 

GathciriBe écoutait en «ikince, occupée d'un 
ouvrage destine pour les pansemens : aucune des 
paroks de ce prélat, qu'elle vénérait, n'échappait 
à son attention j elles firent naître dans son esprit 
une suite d'idées qui pouvaient apporter quelque 
. soulagement à son co&ur ^ elle n'osa pas les mau!~ 
fester encore. Plus tard , ma^Iame de DunerwaLl 
et dVutres personnes arrivèrent ; on ne parla 
que de l'affiréux bombard«m^ut dtf matin , et de 
la détresse toujours croissante qui régnait dans la 
ville assiégée. Déjà un grand nombre des officiers 
les plus distingués avait été tué ou blessé; 
les 'provisions 'de vivres et de munitions diml-^ 
nt|aient sensiblement , la disette se faisait sentir, 
et comme les iiicendies étaient très fréquens , et 
qu'il fallait aussi donner des signaux , le com- 

IV. a 



rt^ndant , afia de ne pas i^ ùmkadre , a^it iV 
timé r-ordre de ne âonucr que Jes elpohescleré^ 
gliae Sannt-Eiîcime , dians lexfs séuleinsnf d'un 
danger géoétal , pfônr averiiv lés liafaitatis de se 
riissembler dans un lieaàésUffiéif ei \eèfemm^% de 
tous rangs de se rendre aux fantaibeSf £t<îe £jc-* 
mer dès files ppcrr édeliiclsre rhicendie^ Les hipi" 
Utix étaieni eBcomlsrës , tioii^sealeiaient<dej!iie9' 
ses, mais d'ime ionle' d'emlités malades ^donft ia 
S9nté^ccdiid)ak,soit à la Hitigue., àbitiilamai»^ 
vaÎBe BOiuSnHace , et dépendant ^ !ë zi^^ledeik^^- 
niso» pantiesaît piu^fit augmenter a if ee Je jdan^^ 
et h b(mrgeDi»e rivaKsalt atee elle ^r. la bonne 
votontë et les d^rtices de tont ^gente t]tt^el}e>s'el^ 
fbrrait de rendit* Les femmes^ lelkttHaiiêmes^tlit 
Julie j prennent part k la défeUfle dé 4a ^rîlle , let 
se montrent in&tîgables partout ôà 1V>d peut 
ren^e utiles leùrsjfaïUes moipsfis. < 

-^ Ceisi; très Hén :, répondit madainb die Prai* 
siog^ c'est ainsi tfàé dès femmes aayeiit oôntri* 
buLT 'ku bSen' gënëràl ^ et remplir Us deKOÎrs Je 
Iwnnds c'toyenne*. ' 



Callieriiic €'«tâit r^pprocbée ;'dle^c<ï«foil arçc 
ntlenlîoB, 

*-^ On assure , dît Jolie , 4fiie l'évéquo a mi , 
pir fiOtt ^loqucficè, engager quelqties ^femmes 
de la bonne bmTrgçotme à sejcbiifger clans tes hô- 
pttans àefc^te âegafdes-analttjes. 

«-«• ii me $«mlâe 9 ajoute Ca Aeritie , que pour 
les SdnasKê y la tneSUeui^ tnaniére de px)ayeT 
leur patriotftSBse , «st de faire des œuvres de 
ekaritëfCi 4^humafiHéy Urtietix à leur poiice que 
des fniYaax phss rades. le n'jr vois qn^me seule 
dî^ujflé ! eommeat , fiar exemple , aiie Jeune 
personne panrraît-ellè se*, resoiitlre à soigner et 

m 

panMT des tioanneis qm Inî sonf orangers T 
. — Votw avc% raison , racAi enfant, dit madame" 
âe1Pr«8i|ig5ii]|iÎ6 choque cho9c a.deut faces ^ un' 
fM)vn reâ|Mee%a|]le , mu -mrtil y^œtr^ritciieni les 
SoBUfs Gfiê&ttW^Ti «da tËBlé el delà icalom> 
me , «Il lear pemielteot^de «t^îgnerjes blessés et 
k6 «làladss sma d|8tiiiétioa<le^9exeé 

Cartbiorineja'aTfiit jqmaS'Ml^ttdu parler de pet 
aniipe isi jespoctabk^ £t damaudar ce q^iie e'ÏU^ 



que les âostisi GrUes. Mactaoïé de PraUtJi'g t^ lui 
expliqua , lui raconta rorigine de ceUe in:iti(u- 
tion fondée par. ^aint Ymcent de Paule^ et com-- 
meat ces pieuses vierges , marchant sur les traces 
de leur saiut hijstltuteur » se consacrent au souIa-* 
gement des todlheureux y tant dans leur propre 
établissement que dans des maisons particulières. 
Elle cita plusieurs exemples, soit en France, soit 
ailleurs , de leur générosité, de leur dévouement 
â toute épreuve.^f^lle finit en disant que plusieius 
souverains^ desiraient voir cet otdre bien&isant 
se propager dans leurs états ^ et avaient appelé 
des Sœurs françaises pour les instituer. 

Catherine écoutait arec des regards ^tincekns; 

,un rayoïi de consolation céleste pénétra dans son 

.ame. Voilà ( pensait - elle ) où j'irai passer ma 

vie, si j^^^perdu l'époux à qui je devais la consa- 

. crcr ; ]q i\'^ pu soigner sa blessure , je soignerai 

•cqQcs de 6e£( frères malheureuXé Ce^e vocation lui 

paraissait si belle ^ si utile ^ qu'eUe aurait voulu 

s'3' Vouer môme avec l'espoir de retrouver San- 

dor.. Elle adressait sans cesse de nouvelles ques* 
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tiOiis a ses d^tix aînfies. Pour la priE^mière foîs; cle- 
puîs le départ Je Sandor , ellef parut reprendr^fe 
un peu de galle f mais ellie ne parla point encore 
du projet qu'elle venait de former ati fond de son 
cœun Retirée chez elle , elle y réfléchît mûre- 
ment , se confirma tl^ns son idée , se développa 
son plan , et le consacra par la prière. 

Le surlendemain seulement , elle fit connaîlfe 
à sa mère la ferme résolution «où elle était de se 
vouer d'a&ord , dans les hôpitauir, aux soins des 
femmes malades et blessées. Il s'en trouvait aussi 
plusieurs qui l'avaient été , soit par les fkmmes, 
soit par les travaux soulerrains , ou par des 
éclats de bombes. 

Madame de Yolkersdorf la regarda ai ec la 
plus grande surprise 5 celte résolution était si su- 
bite y si inattendue , qu'elle ne comprenait pas 
ce que Catherine lui disait, et qu'elle eut beau- 
coup de peine à se familiariser avec l'idée que la 
fille de la bayroone de VoOcersdôr fallait devenir 
Ja garde-malade des fenîmefl du 'peuple. Gathe- 
jrine^ pour s»tis&ire ïà vanité dis sa n^ère , lui cita 



^2 tE 5I£(}& 

rexemple de saint Louis, <le«la pieuse landgrave 
,Elisabeth, «t de plu^i^urs iSuslres persanuages 
mentionne» dans la légende et dans Tliistoire , 
tous d^an ^rang et 'd'une naissance bien supé- 
rieure à la sienne ^ qui s'étaient Toués à de pareils 
exercices de châriié « et elle parvint enfin à obte- 
nir la permission de les imiter. Madame dePraî- 
Aing qui , par le .poav<oir de l'esprit cl de Hns- 
ti'uction, avait acquis une grande Infin^mcesur 
la baronne , vînt aussi au seeours de sa jeune 
aime 9 dès qu'elle connut sa résoiutioQ. Nfm- 
sculemeiit elle l'approuva hantement , mais elle 
d^éclara •que, ai son âge et aa santé affaiU&c 
le lui permettaient , elle ferait de mèffic et 
acc^rapa^gneirait Catbera&e ; elle ae chargea de 
^us d'annoncer ses intenlionis à l'évéquc , et de 
le féliciter de J'acquisjlion qu'à &taait. Ellcéormt 
à riitataot znènie^u hdi^ au qowAs delGollemts 
powe le piflor. de jpa$ser ohei: eUedans la journée. 
Cati»er«De lut jfut 'pr&eiilé6 oanme un auxiliaire 
.actif et â^vmd fOvm9oigoieTim3pj^mme9 enfiau^ 
ç est âlnai ^'il iibàornsit dès maOïeeneux : il lui 
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t^o^na uf^eiÂenveiiknceetaHitt rccoiuiaifisaxice 
tpii pénêUèrcvA Je cceiir. s^isîile de cette inlé- 
ressante ]eaae fiUe; et il âh^i madame de Pk'at* 
sîi^g qu'elle It» «vait inspire de Tesitiine él d^ IVf- 
fi^rtioB y du Bioment ou il l'avall vue. 

Dès ie koJeixiam matin, il vint Inf^mêoie la 
t'hercher ; îl la conduisît au couvent des- Ur$uh 
lt»es y où il arv^il fait arrançor dJe» dortoirs pour 
3^ reoevoir dcsfiîinmes malades^ et les confier an», 
9fnns des religieuses.. Cetf« maison n'était pas 
(Soignée de «elle «b madsone dePraising; il poe- 
sei^la-'lui snème CatberÎDe à la mpécieure et an» 

1 

sccars, et fai lenr recommanda vivement. 

QJe soccapaavec empressement A remplir les 
devoirs qu'elle-même s'était imposés; les jrelt- 
gicuses admirèrent Tadresse et lé séle i^n'eUe 
triettaît dans ses soins , la grâce avec laq^ieHe elle 
engageait les malades 1 pcendre lent» inàlica- 
nietys, leur distrilMiaîjt leur ntDornUireyiBunteiiBit 
Tordre et la pvopvelë antdur.de ccUbs ddnt «Bc 
-allégeait les doulemn pav^des pàndgroonaalantcsy 
et la sér<fnit^ y la pasx àe i'anie^ (pn^se peignaient 
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sur son aiinable physionomie comme danâ totv 
ses moil vemens. Ea effet , son ame ëtail redéve- 
nue calme, elle avait acquis ce qu'elle desirait 
depuis ioog-temps, le moyen de se livrer à une 
activité pénible , mais utile , qui remplissait se^ 
pensées et sa vie, et devait plaire à l'Etre suprême 5 
elle offrait à son créateur les efforts, les fatiguas 
auxquels elle se soumettait avec joie , en pensant 
qu'elle pourrait peut-être obtenir par Va la gué- 
rison de Sandor. Elle priait son père céleste d^ae- 
eord'er à son ami blessé et souffrant les mêmes 
soins qu'elle avait pour ses malade^, et cette 
idée lui donnait la force de supporter les fatigues 
et les veilles 'dont elle n'avait pas l'habitude^ et 
si âan^r avait succombé , s'il était mort , elle es- 
pérait obtenir de sa mère la permission ue ne pas 
entrer au couvent de là Porte du Cielj mais de 
se iaîrc admettre dans l*ordre des Soéuts Grises , 
en s*y engageant par un vœii éternel. Elle croyait 
mhpiir bien mieux le but de son existence , en 
setvaiit i'hmnknlté, que dans la vie conteinplu- 
tiye d'une relij^ecae or imairc» ' ' . 



Egalons. à la triste situation de Yieùne. D^à 
le mois d'août était commence; Pannée impé» 
riale campait sur la rive gancbe du Diinnbe', et 
s'augmentait chaque jour de nombreuses troupes 
auiitiaires fournies parles princes de l'empire^ 
elle n'attendait plus, que l'anÎTée du roi de Po* 
logne avec ses forces , poUr entreprendre quelque 
chose de décisif, et délivrer la capitale de l'Àu^ 
triche. L'état dans lequel se trouvait cçtle mal*^ 
heureuse ville devenait de jour ai joiMT plus dan- 
gereux. Le grand visir, aigri par la résistance 

• 

opiniâtre qu'il rencontrait^ etledom^age que lu^ 
causaient les fréquentes sortiei^ dés assiégés, étant 
d'ailleurs inibrmé des tnouvemens qui avaient, 
lieu sur la rivie opposée^ r^lut de -mettre en. 
œuvre tous les moyens dont il pouvait disposer 
pour réduire la ville k rextrémité, l'emporter 
d'assaut , ou la contraindre à se rendre avant que 
le roi Sobieski, qu'il estimait comme guerrier et 
redoutait comme efmemi , vtnt renforcer l'armée 
chrétienne. Chaque jour il ordonnait à ses trou* 
pes de tenter un nouvel assaut contre les bas<- 

IV. 3 
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defii feçipaf tSj et m^naç^it de )ei d^trp^e. L§s 

«W^é9.peHaic9l ai^i beau^o^^s mpp4e4aus 
ko xi9|iitMPCiH4^ iiprUeiS^ que SUihr^xçJ^if £dsait 
pour cMtruîrç l^s^ o^vr^ge» de^ CApeoiis; dçs n^^*- 

«t \t wmkm»nd9aà\^ àpQÎpergp^ri^^ sa ble«&iue, en 
^laita^eiot llii'-iivélmQ) .C6.qi|i.ne Tempè^liait pa^ 
^eiaice.i^urndknieikt b^^adt» surjes reqip^urt^ 
d'e&opiti^ifer leâ^c^mbeUet)^. p^i' sou exemple ^ 
•es parolea^ Qt. même: d'«pitQi|ipfligi»er fréqu^oa* 
ine&t Véyèipèfi 4e CollioiiîU d^ns les visites d^s 
bâpîtaix , des boubugeries ^ âe$ gremçra ^ de^ 
magasins. H avait (t^.iitahUf #ftpbtô liquide U 
flèdke.âciSii^'*G^ii9e^ une espèqe d'€l>8erva^ 
tcnrc^^^el »^y. tscanâfportait. aiiasi ecHite^t qu^i) lui 
était po«sib^;'l&^9 aafîis auc.tii^ banc de boia quî 
cxâate encore de uoa ymm j et qi^ Ton montre 
juxx cnrmix qui mtint^tit às^cetlto twxp il oh- 
secrait an travers d^ splijpti^r^s qî^cilées dont cUe 
^8t ocaée, le camp deiennemU «I hw^ ouvrag^a? 
ai pouvait 'ai]isâ..V€4r:dt.lojti9kJl£|.iiiye;opposçe où 
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éfaleui pûstéfi les renforts qu'il attendait avec 
tanlt d'iiDpatien€e« 

Son aide-de-càmp Scalvinoni raccompagnait 
partout y e^Lcepté dana les hôpitaux où sa pré- 
sence était moms nécessaire que celle de réyèc|ue 
et des chirurgiens^ Il ne se doutait guère qiie 
Tun dé ces pieux asiles renfernlait celle qu'il au- 
rait bien, yoîilu retrouver et qu'il ne rencontrait 
îamâis« Catherine- n'était poiiit retournée chez 
madame dé B^"^ polir éviter cette rencontre^ 
et ses occupations actuelle» absorbaient telle» 
meut .60n temps qWelle ne sortait plus que 
powr feire le court trajet de son domicile aux Ur* 
suUnes^ oill elle fiûsait aussi ses dévotions» De son 
c6té^ l-aide-deH^mp était toop occupé pcfur ped* 
sera autre chose qu'à son servioe. Il conservail 
un doux et charmant souvenir de madembis^e 
dèVolLersdorf y diaia sa passion subite conunea- 
^' à «WaibUr; Jes obstacks- qu'il trouvait àaé 
rapprocher' d-dle^^ la crainte du' resstatinieo^ 
qa^^He délirait Hyw eontire lui , puisqii'elle savait 
rhistoire du* dutl 9 ce que nmdenoiselie Rosine 
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ne lui avait pas laisse ignorer , non plus <|ue le 
désespoir où celle nouvelle avait plongé Calhe- 
rine^lai avaient fait perdre toute espérance d'oble- 
nir jamais la moindre marque d'affection. II au- 
rait sans doute bientôt tout-à-fait oublié Cathe* 
rine j si le hasard ne l'avait pas conduit un jour 
aux Ursulines. Il savait que le commandant s'y 
était rendu avec Tévéque, et ayant à lui commu- 
niquer quelque chose de très essentiel, il alla le 
chercher dans ce couvent. Les dortoirs des ma- 
lades étaient situés en dehors de la clôture 9 pour 
que leurs parens pussent les visiter ; d'ailleurs , 
dans les circonstances où l'on se trouvait, toutes 
lès portés s'ouvraient pour le command$tnt et son 
état-major. La tourière introduisit l'aide-de-camp 
dans le corridor des chambres des malades , et le 
pria d'attendre qu'elle eût prévenu le général.^ Il 
attendait encore , lorsque Catherine , une fiole 
dftnfitme main^ plusieurs tasses d'étain dans l'au- 
tre y et vêtue du costume le plus simple ^ ouvrit la 
porte delà diambre où il se trouvait \ elle s'arrêta 
mi instant , smrprise de voir un officier $ elle recon- 
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nat à Pinstsml Scalvinoni et youlut F^yiter. Mais 
e11edevaitpas9eràcôtëâeluî ; elle trarenaen bais* 
satit la tête, sanslesaluer, coxnme si die nePaTait 
pas vUé Scalviaont avait aussi reconnaCathecine; 
il s'approcha (Telle , la salua respectuensement , 
ea lui barrant le chemin, et la força ainsi de s'ar- 
i:éter et de lui, rendre son salut. Sa seule pensée 
fut celle de Saudor 9 blessé gtît»venient ^ et peut- 
être tuë par celui qui lui parlait ; son émotiou fut 
Tire etprofonde^ Celle que Scalviâbni éprouvait 
était d-une autrenature; il rougit excessivement 
en lui disant : — Quelle apparition , mademoi- 
selle lYouSyici! Qu'est-ce qui peut vousyamener? 

— Le désir d'aider les religieuses dans leurs 
soins' pénibles, -dit- eUe avec modestie; il est 
bien plus étonnant de vous y voir, monsiew : 
cherchez- vous qiielqu'un? 

— Mon général doit être ici avec l'évéque, 
répondit Scalvinoni ^ et }'ai à lui parler. 

— Je . vais vous annoncer, monsieur, dit-elle , 
enchantée d'avoir un prétexte de s'éloigner. 

. «—C'est déjafi^t, reprit-il, ne vous donnez 
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pas'celte peine , ne me prives pas si là^ du bon- 
heur de TOUS revoir un matant , de ce bonheur si 
rare et si vivement de&iré. Il aurait sans doute 
ajoute quelques mots plus t^otdres et plas posi- 
tifs quiaunaient augmente et Tembarras et Tin* 
dignaiion dé Catherine , si, dans cet instant, une. 
autre porte s'ëlant ouverte, il n'eût vu paratUe 
le général Stahremberg, le comte de Gollonits 
et quelqueis autres personnes* CfiLtherîne pui alors 
a^échapper ; elle rentra ^ns la chambre d'eu èHe* 
était sortie, Stahremberg la suivit des yeux , et 
dit en souriant k Soalvinoni qui regardait du 
même côté : —.Je vous y prends, capitaine, 
vous trouvez m'oyen d'en conter aux b^es , 
métaae dans l'intérieur d'un coûtent. 

— J'ai rencontré en société mademoiselle de 
Volkersdorf, répondit-il en rougissant encore, et 
je ne m'attendais pas ïi la retrouver ici; 

— 11 nie semble , dît le commandant, que j^aî 
alissi vu quelque part ce joli visage; elle'est peiit- 
être pensionnaire chez les UrsuHnes? 

-r- Elle y est dcf son plein gré , dît l'évêqué ; 
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c'est «& afigé à qui l'amoiir de Dku et du pro- 
diam « iMUffii^é la noble réaoluliûii de venir soi- 
gner les andaedriià il fit ti^a le ^m IcHtelDiat 
éloge de oetle i^oble et bdle fitte qui s'oubliait 
élle^ménie pour le retidré utile dans un emploi 
qui'ttunnt vebntë toute, autre )eune persottue* 
S^alvlbooi if écoutait ovec ravissement, et n'avait 
garée dé i^iulefrenpce pourfiûre son rapport au 
gèftértJ ; la vtie 0a Gatlierine te lui avait &it ou«- 
bllër. Enfiti, il d'en souvint , et ik sortirent tous 
dti couvent. 

L'&apleët'dë StàWitiQbi , et ^^xiê encore les pro^ 
pos^littfr^'il Iéî aVbh adresséaii^ avaient iié ttii 
pëniètes [Mttt> Catherine ; elle était contente d^a-« 
voir im s^âoignery mais ^lë craignait que, sa* 
ebtfïit à ^l'ésént où «lié pastoit seA journées ^ îi ne 
cherebtt de nouveau le moyen de la voir. Seidn- 
tUrtil éii àVAil en effift fitftné le. prpjet ^ viai« le 
dfitngëf.téàjotirS' ortissadt qui idènacâit la Hlle 
l^empédbaiti d^ VekétHA^r | jour -et nuit iod ser« 
vitie te teâiait atlaebé aupt<èi9 du général yô« Vo^ 
Mîge^t S tmnpHi!^ leif èommliakm^ qu'il loi doir** 



^ait. GaiUeritié ne le revit plhs, et .n'j aucak ^n's 
pensé , si son iéée ne' t'était pas îàmbè k celte 
de Sandor^ copitâe étant peut-àtee le: meurtrier 
de cet ami si leher, Scalvinbni, ao; contraire, 
pensait à elle comme à Pétre le jdiis par&it qu'il 
eut rencontré , et Fétâque ^ k qiài il soffimit de Ja 
nommer po'nr. qu'il s'empredsit de &ire Vfflege 
de cette fenrnie cbatmaate, hak en parlait' autant 
qu'il roulait. Toute son ardeur pour die se' ré- 
▼eilla $ il lui semblait qu'il l'adoiràit cdmtâe tuie 
divinité , et il formait mille projets pour obtenir 
#on cœur et sa main, dès que k paix serdt réta- 
lUe. Mais SzlatinSki ! Mais ce ftialheureux dud ! 
Un amant cherche toujours à espérer ; il sWor- 
çait de se perçtiader qu'il s'rétait troâipé sur les 
seoitimeûs de Catherine ; qu'elle n'avait pour scm 
côissin qu'uiie amitié dei>onne parenté.qui suffir*- 
sait pour expliquer son chagrin en apprenant 
qu'il s'était battu, qu'ilélait blofi^é: , et que Rç*- 
tine'de B^^ aWi exagéré le déaje^ir de made^ 
moiselle de Yolkersdorf. Mais eUe lui avait dit 
aussi comme Q avait soigné scm adversaire j il 
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était sur ijue Sziatmdd lui-même lui reudraijt 
cette justice , et ne serait pas un obstacle a son 
bonheur > lorsqu'il se verrait libre d'ofi&irses 
Tœux à la charmante aœur hospitalière. 

£n attendant, la misère , les maladies, la di- 
3ette,'faisaieBtd'effrayans progrès; le nombre des 
feiuQies malades augmeutait tous les jours, et 
était hors de proportion avcic Içs moyens de les 
soigner. Catherine se multipliait ^ et n'avait plus, 
un moment de libre. Elle fît sans «lucune .peine 
le sacrifice de tous ses bijoux , de .tout ce dont 
elle powait rigoureusement se passer, pour o(^ 
fiîr l'«argent qu'elle, en fetixerait auxUrsulinei. 
Madame de Praising hii, en fournissait aussi ayeo 
toutes sortes de provisions; mais cette source, 
commençait k tarir. Madame de Yolkecsdorf , ne 
pouvait rien tirer de ses fermiers, n avait plua 
d'argent, Catherine plus d'ornemens, plus de 
vpbes de.prix , plus de dentelles^ etc. | etc. Tout 
avait étë vendu, tout avait été sacrifie pour les 
malades. Les magasins de madame de Praisiilg et 
d^ sa fille étaient épuisés f Catherine arrivait au 
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couvent les mains vidiôs et le cœur bien Seirré; 
mais te cœur était rempli de pieté , de cotnpàs- 
ston et de 'zèle; sa seule présence seniblait une 
bénédiction pour les malades. 

Le mois d'août était écoulé; le siège, dotn- 
Aiencé depuis six semaines, paraissait devoir 
encore se prolonger ; la fureur dès Turcs aug- 
mentait en raison de la résistance inattendue 
({u'ils éprouvaient. Cependant l'àutomnre appro- 
chait : à cette époque , les troupes asiatiques ont 
Phabitude de quitter les armes, et de retourner 
daiis leur P^y^ ; ^âis c'était aussi , p6ur^ vistr, 
«n puissant motif de hâter la prise de VieAné. 
Deux des plus fort» bastions avaient d^H été 
oonsidérablement endommagés ; le commandant 
de Stahremberg fiiisait déjà tendre des chaînes 
dans les rues^ et barricader les polies : ce qui 
prouvait aux-habitans qufon se préparait aux* 
dernières e^trànttés. Ik attendaient en vain leur 
déiiti^aàce; Parcnée chrétienne né se sentait péè 
assef forte pour attaquer les Turc» avant Pani» 
vée des Pbloftaîs. Quelques espions , qui Aaiciit' 
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parveiHis à se glisser an traTers du camp ennemi, 
et à entrer dans Vienne araioit. apporte la nou-^ 
▼eUe (|«e les txoupes de la Bainère , dô la Fran-^ 
conie, de la Saxe, étaient venues se ranger sous 
les drapeaux de rAutriche ; Sobiesbi seul n'arri^ 
vait point. Les Turcs, ayant arrêté un de e%ê 
émissaîres , ayaieixt redouble de TÎgilanoe, et il 
n'en arrivait plus. Qiaque nuit, le icomte dé 
Stahremberg &isait partir des iiiséet du liant àé 
la, tour de Saint -Etienne, qui sfëlévaient dai^ 
les fiârs pour annoncé]^ aux ^Âutricfaiiens sa âé^ 
tresse ; ebaque nuit , il espérait voir brillev sat 
les liaitteurs du ni<^t KabletrJserg des femc qui , 
ainsi qu^on en ëtait convenu, devaient set>vlrdf 
signal pour annoncer que les Autrichiens allâi^&l 
attaquer les Turcs d; sauver la vilfe^nnais le 
feu seul des ennemis et des incendies paraissaH^ 
Chacun prévoyait la destruction, de la cité et 
les plus horribles désastres; on eherchatt en 
vain tin homme assez courageux^ assez dévoilé « 
pour aller faire connaître à l'armée libératrice 
l'état désespéré de la capitale. 
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Catkërkie était informée de tout par Tévèque , 
qui faisait chaque jour une visite aux Ursulinés , 
et trouvait un grand plaisir i s'enlrdtenir avec 
cette jeune personne 5 dont le jugement droit et 
•ciairé^ le coeur si bon, si sensible, et r^prîjt 
sans aueune prétention , l'enchi&ntaient. EUe 
éprouvait de son côté pour .ce respec^lé vieil- 
lard im attaèbetneht filial; ells lui avait a<»!ori]é 
toute aà confiance., l'avait informé de tout, ce 
qui loi âait arrivé, de sa répugnance. pour le 
cfeltre, de son amour pour Sandor, et de s^^ ré-* 
solution ferme et positive d'entrer dans Tordis 
de» Sœuîrs Grises , si die aurait le malbeiir de U 
perdre. Elle ne parla que des dangers de. la 
gia^ré) et nullement du duel , ni de Sçalvinoni : 
ce n^ét^it paç son secret; elle ne se, crut pas en, 
çUoit de le révéler. L'évéque avait approuvé une 
pareille conduite. 

Dans les derniers jours d'août, on avait ap-> 
porté aiix Ursulines une femme d'origine grecque, 
qui avait été blessée par Téclat d'une bombe. 
Catherine, à qui cette personne vive, courageuse 
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et patiente, fdai^t,Ja soignait a viec un zèle tout 

particulier. Le surlendemain de son entrée, on 

appela à la grille la personne chargée des soins 

de ce dortoir : c'était mademoiselle de Volkers- 

dorf. £llé s'y rendit, et trouva un homme por- 

faût runifbrînë du bataillon volontaire deFraiik| 

qui venait demander des nouvelles de la dame 

grecque blessée. Catherine le fit entrer dans le 

cabinet de la tburière , et reconnut en hii ce 

même Kolschutzki si attaché au comte Zrini, et 

à qui elle avait remis une lettre pour sa sœur, 

lorsque , déguisé en mendiant, il feignit dé lui 

demander la charité; De son côté , il parut tris 

surpris et très satis&it de retirouvcr, dans la 

garde-malade de sa sœur mariée k Vienne , la 

belle-sœur de son ancien mattre. 

Une foiâe de sentimens déchirans s'empara 
de Pâme de Catherine , en revoyant cet homme. 
I^c sort de Zrini et de LudmiUe, le souvenir du 
)Our où sa mère avait voulu prendre ht fuite , la 
rencontre inopinée de Sandor, son départ , son 
duel) se présentèrent à son souvenir; et, sans 
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avoir la forée de dire un mot k Kolsekutzki, elle 
fendit ea larmes. Il comprit parfaitement ce 
qa'eHe éprouvait ^ et il attendit que la première 
(émotion fût passëe. Elle s'efforça de se remettre, 
foar ne pas le laisser plus long«temps dans Tin- 
({Uiëlude sur Fëtat de sa sœur ; elle n'élait point 
dangeoeusement Uessëe , et se tiiourait déjà 
■lieniE^ Githerine lui donna l'assurance que, 
dans quelques jours, elle pourrait retourner ches 
dle« Kolschutzki la remercia beaucoup , pois 
amena: bien t6t la conversation sur Zrini et sur' 
Luchsille. La lettre de Catherine avait éié remise 
àcelk ci, et peu après elle avait quitté Paris : c'est 
tout ce qu'il put lui dire. Il parla ensuite de la 
détresse de la ville. Tout«à-coup une idée subite 
se présenta à l'esprit de mademoiselle de Vol- 
kcvsdorf : elle connaissait assez le courage et Tin- 
teUigence de Kolschutzki, pour être persuadée 
ipi'i(- était l'homme qu'elle pouvait charger dt 
^fHortêr des: nouvelles au camp des Autrichiens | 
M.' d'en rapporter ^ mais voudrait4l accepter cette 
missioti dangereuse ? Mie commença à le sonder ^^ 



à loi ragpdi^ les entreprises périlleuse^, qu'il 
arait faites pour Zrini ; âernièrement enucore, il 
iétait allé à Kiiffstçixi.pQur essayer de le voir» sans 
pouvoir y parveijLir. Elle finit par lui demander 
s'il, ne pourrait pas hasarder une tentative pa- 
reille ppur le ssJut .de la yîllç où lui^nènxe avait 
fij^é son ^inicile.} (^i à ]^(|ueUe,. depuis le sii%€;> 
ilayait.d^i^ repdu degrands services. KoJschutzLi 
la rendait d'un, œil scrutateur, et lui dit enfin : 
t— Dcsireries^vQus 9 mademoiselle , que je pov^ 
tuss^de^ nouyelle&de l'autre côté du Danube? 

— Vous l'avez, dit , s'écria- 1 -elle j c'est cela 
même* Non-seulement j'en ai Tardent desir^ mais 
Q'e^t.celitt de tous leç m^^lheureux citoyens de 
oette ville. Je sais qu'il serait de la plusi grande 
importance que le commanidant 4)ût trouver un 
hc^nnie digne de confiance ,. ferme et décidé, qui 
voulût se charger d'aller faire au duc de Lorraine* 
un tableau fidèle de l'étal de Vienne, çt qui re- 
vint lui dire quelle serait l'époque certaine o^ 
l'armée chrétienne s'avancerait pour délivrer 
cette capitale. Je croîs , monsieur Kolschutzki. 
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que vous êtes seul capable d'exécuter cette com-» 
mission. « 

Kolschatzki répondit ayec un sonrîre : — ^Yotre 
bonne opinion m'honore ^ mademoiselle , et je 
serais jaloux de la mériter ; d'ailleurs , mon mat- 
trcy mon cher comte Zrini ^ île m'a-t*il pas mis 
à yos ordres? me voiU donc prêt. Si je nVi pas 
offert mes services i notre brave commandant 
pour cette mission, c'est que. je ne suis pas inu- 
tile dans le poste que j'*occupe comme lieutenant 
des volontaires , je me flatte même d*y être né- 
cessaire; mais, si vous «pensez qu'en me char- 
geant de cette entreprise, je pourrai rendre dés 
services plus avantageux à ma nouvelle patrie , 
j'irai très volontiers Die présenter au comte de 
Stabremberg, et me mettre à sa disposition. 
— Vous le voulez, vous le ferezj! s'écria Ca- 
• therine avec joie. Oh! notre bienfaiteur!.... Elle 
s'arrêta ; dans cet instant seulement, elle pensa 
que ce serait peut-être un moyen d'avoir des 
nouvelles de Sandor ; elle jeta sur Kolschutzki un 
regard embarrassé 
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encore quelque chose? re* 
prit-il ; je suis prêt i faire pour yoÛB tout ce qui 
sera en mon pouvoir. 

Catherine réfléchit un instant s l'amour et la 
timidité combattaient dans son sein; ^ifin, elle 
dit en rougissant : — Un proche parent de notre 
famille , le comte Sandor Szlatinski , sert dans 
l'armée polonaise comme capitaine de cavalerie 
dans le ré(^iment du roi; il fut envoyé ici en 
courrier le jour de l'arrivée des ennemis^ et re-< 
partit tout de suite. Ma mère et moi^ nous vou- 
driops savoir s'il a passé heureusement le Danub'e^ 
s'il est au quartier -général du duc de Lorraine 
o]iilnen auprès de son roi , s'il se porte bien ^ et 
s'il...» EUe ne put continuer ; un torrent de lar-^ 
mes qu'elle ne put retenir étou£& sa voix. Elle 
tâcha de se remettre assez pour ajouter en san- 
glottant » — Oh ! s'il vous était possible de dé- 
couvrir cet officier, de le voir, de lui parler, de 
nous rapporter de ses nouvelles ! 

— . Soyez sâre que , s'il existe , je le trouverai, 
dit »vec vivacité Kolschuizki , en sortant de sa 
IV. 4 



4^ tt siiot 

poche fin crayon et des tebkfttes. Sàndor-Szb- 
tin^ki^ dîtes-^YOus?' cela suffit. Pourquoi n*avéz- 
vous pas commence par me le demander? S^ 
s^agissaît seulement éevous rendre un service , 
j'irais au-delà du Danube el bien plus loin. C'est 
vous seule que je veux servir : je vous regarde 
comme un legs que m'a &it mon cher, mon 
malheureux maître. Vîous êtes ïcî sa plus proche 
parente y vous avez tous lés droits sur moi , €ft je 
m'estime trop heureux de me consacrera vous, 
puisque je ne puis plus rien faire pour hii: Que 
dîs-je?'ett vous servant , c'est lui que je sers en- 
core. 

En disant ces mots , il tendit sa main à CatKP- 
rîne , qui la saisit et la serra en pleurant de joie 
d'avoir un tel amî. Son cœur et sa bouche lui en 
donnèrent le titre; lui-même essuya quelques 
larmes qui coulaient de ses yeux. It n'bn avait 
versé jusqu'alors que sur le sort de l'infortunée 
famille Zrini. 

— Ne nous attendrissons pas inutilement , 
mademoiselle, reprît-îl enfin; nous aurons en- 



acre dmiHtomenêltÊn- pédibleri «t^ i^m ces 
tttiBps^u:>.clLBèiia^.beaiiiii deraesr ferefiti ,Reoe?e^ 
enbôtea^ paiiolesaMèëecpfljë feafai tout ceqûi? 

Adieiiy ^ Mi$ vcfds cpvtteiï^ )e é«. veoz pes> 
perdre^ însCâBt* • . 

Catherine «e vwàt^ et conTÎnt avec K^- 
oktH^i. qu^il Ui^ reverrail euecKre avant de. partir 
pour sa tëmëraite eifpëâttion^ . 

Il venait de s'éloigner quand Févéque artira: 
Galbttfkie hà âitipi'dle àvasf à PeMrieliéàir en 
partîckitier d'une afibire trèa,impo(rtaBte* DSs 
que 9 selon sa eoutmne , il eut visité toaa les v»* 
ladbsy^^ ^^>i ^^^^ ^^ pvoïKgiié derebnsolalbftnay 
madeo^selle de VoULeisdorf le coadQÎsîli dans 
une ohaiabre isbifie^ et lui< dlt^ sans hu^ xionùaoét 
KakdtMKkî qiài pouv«réi|reaus|ptct patraottiAt^ 
lâchement à la famille Zrini , qu'elle avait revu 
par hasard^unihottiHe-qai avait renduaulveibis 
des: sérribes &• ipii de ses iHurcn^^^i ctr qui y:paflr. U 
tx>m>aisAaÉice<^qû%lip^a9édififr4e la:, langhe^ét ika 
tiKtetti^ dft»I Tttrès ^ ;âjpMttiléct|ihÉi9»4bnifq[ cit 
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Turqaiet pttr soa adresse et sen oounge, ëUii 
parfaitement prome à être employë comme ëom- 
«aire aigres de l'ànnëe chrëtienne ; qpi'^e lui 
en avait déjà psdd ^«cpi'dle l'avait trouvé àisposé 
à entreprendre cette expédition, et prêl àrece* 
voir les ordres du commandant à ce sujet. 

•— Et c'est vous, madenioisQlIe , qui rendez à 
notre viUe ce service esséntid? dit Pévéqfie avec 
surprise ; que de reconiidiâsfniQe ne vous doit*'On 
pas! 

-— Oli ! répondit-elle » né me '&i(e8* auc^usr me- 
rite d'nne choae qui ne m'a coûté aucune peine, 
où )'ai aussi mon intérêt particulier ; attrilHiez4e 
plutôt à ce braye, à cet excellent homme dont \e 
ne crains plus de vous confier le nom : c'est Kols- 
chateki,Grêc de nation, mais^, ayant adopté 
l'Autriche pour sa patrie 9 veut lui oonjsaiirer 
sa vie. 

—Kolschntzki? dites -vous $ je connais cet 
homme si courageux et slintelligeiit ; il est lieu* 
tenant dam le coiips dés Tolontaires , et s'M dis- 
tingné dans toutes' les aarties et sur les bastions^ 
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c'est l'homme qu'il nous faut. Je cours chez le 
comte de Stahreinbei^, je lui cUmi quellea obli- 
gations il vous a f ainsi que toute la yille. Dieu 
TOUS bénisse y chère. en&nt , et.youi; récompense 
de ce que tous, fiiites pour y os concitoyens , 
en TOUS accordant tout le bonheur que vous 
inérite:&« 

Catherine rougit ; son cœur battait yiyement ; 
elle pensait à la seconde partie de la commission 
dont elle ayâit chargé Kolschutzki , et que ^ dans 
cette circonstance , elle n'ayait pas y ainsi qu'on 
le supposait , été guidée par le seul intérêt de sa 
patrie. Elle l'ayoua naïyement à l'évéque qui 
l'écouta ayec attendrissement. Ma chère fille, lui 
dit-il 9 en posant une main sur sa tète , et ley ant 
l'autre au ciel ayec une pieuse feryeur, notre bon 

s, , 

père céleste yeille; sur yous et sur yotre ami y il 
ne yous abandonnera pas! Votre piâé, yotre 
modeste candeur auront leur récompense» Je 
compte de nombreuses années ^ )'ai yu bien des 
choses dans, k cours de ma longue tyri^ière $ sur 
le seuil du tombeau, Dieu nous permet quelque-: 
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ibis dé jeter ûii coup-d'œil dans: l'aTeiiir : * yoxkë 

retrourereï v*ôtre amî, Dieu vous tévcaix^ ,' il 

• • • • , 

àpplaitirâle sfentier cjûi vottsr reSfte'à patdomîr^ 
cl si je' vis encore , ajotrtà-t-i-il avec xtn datti 
sourire de b?ettveîllânce , en ramenant t^s idées 
sur la terre et prenant la main de Garherine , 
TOUS m'accorderez la satis&ction de ppser moi-» 
même cette main dans la sienne, vons appar- 
tenez doublement à mon diocèse et k mon 

* 

cceur. 

Catherine, émue au-^elà de toute etpressidn, 
sentît Fèspérance renaître dans son ameç cHe 
posa ses lèvres avec un respect filial sur la maitf 
du digne prélat , qui la quitta pour se refndf^ 
chez le commandant* Catherine retourna avec 
«Il nouveau courage à ses bonnes oeuvi^. * ^ 
' • Kôlschutdcf reçut le même four les ordrtes dtt 
général et ses'dèpéfches'pour'IedriC'deLorrâiDet 
Le comte de Stahremberg y peignait Aanst les 
termes les pliis fbHs^ la'd^resà^ifé la capttéle; 
et disait qdH '^tâît iui])bssible qtPclle'^t encore 
qliinze jours. - ' ' 
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(i) I>ès le «oir mèmey par nue nuit sombre et 
pkiTkiiseqtii favorisait ée» desseins , KoIi^littCzkt* 
se Kutreu rMfte^ après ayoir pris cong^ de Gatbe-^ 
riii6 iet i«oQ ses ordres et 3çs comtnissiidns rei^ 
bâties pocM* le eomte Szlathiskl, s'il ayaît le bon-^ 
heur de le ^etrouyer. Quc^iqci'èUe tèt bien ras-- 
saréè parles prophéties du saint ^èque , elle né 
Toalttt pas risquer de le compromettre par untf 
lettre 9 dans le cas où Koisckutzki serait arrêté 
dans le aampennemif II avait prb k costuiae turc , 
et élâit ^orti par la poite dn ScboCtentlior }. il âs-^ 
pénait pouvait encore ^ pendant la nuit , travert- 
sec tout le camp des Ottûmams^ usait les nuages 
dont le ciel ^tàit oouvert s^^^ssissaient toujours 
<le plus en plus $ la pkxie qui vint à tomber par 
torrens le força de chercher ûu asile sous les r uiaes* 



(t] L'expé^tîon de Kolschutîki en entier (ainsi que tons W 
«létijis reUû& au sîe'ge) est histèr^ac. Il partit dan», le tfunpti 
una-broclHure ornée d^ portfaît dç cf»; )>rave homme ', d^où^roai 
>. tiré ce récit-- Le joarnal officiel du »iégç en fait aussi nn« 
mention honçrable et détaillée* 
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d'une maison incendiée. H attendit Faorore dont 
les premières lueurs lui montrèrent les innom-. 
brables tchtesdes Turcâ qui couvraient la contrée 
aussi loin que la vue pouvait s'étendre^ Il.trav^sa 
lelong espace ({u'occupait le camp en fredcmnant 
une chanson turque ayec l'air le plus calme et le 
flps insouciant y mais l'unifermitë des tentes éle- 
vées dans tontes les rues Içs rendant absolument 
sepnblablesy il s^égara comme dans un labyrinthe, 
et Lorsqu'il se croyait tout près de l'issue ^ il se 
retrouva au même point d'où il était parti ; il en 
fiit contrarié, mais ne perdit point courage, re- 
commença sa course, et accepta avec une assu- 
rance parfaite, l'invitation d'un aga qui, sortant 
de sa tente et voyant un compatriote encore 
inondé par la pluie, lui offrit à déjeuner ; il sut 
adroitement, en vantant la beauté du camp ^ s'in- 
former de la direction qu'il avait à prendre pour 
en sortir et gagner les bords du fleuve , en pré- 
textant des affaires de commerce^ Le succès qu'il 
avait obtenu en trompant l'aga qui Favait pris pour 
un négociait turc ^ et en tirant de lui les rensei- 
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gncmens niécessaires, lui donnèrent une nouvelle 

confiance; il partit en remerciant son hôte, et fraa* 

diit lieurensement les limites du camp» Il fit nu 

«iétour parles montagnes, et atteignit enfin les 

bords du fleuve, entre Kloster • Neubonrg et 

Nussdorf, Le soleil était en plein sur Thorizon , et 

clorait le riche paysage et le cours du fleuve ma-- 

jestueux , d'où paraissaient jaillir des milliers d'ë* 

(ince|les ; en arrière il voyait la ville si cruelle- • 

ment menacée, et les tentes des mëcréans, qui 

méditaient sa ruine. En avant , Un tableau plus 

calme , orné de tous les charmes d'une nature 

paisible, se déroulait à ses regards ; d'un côté 

retentissait le bruit lointain des canons et, des 

bombes, de l'autre le chant matinal de mille 

oiseaux, s'élevant des bocages dont les îles' 

du Danube étaient couvertes. La pluie avait' 

rafraîchi la verdure, le Soleil radieux attirait 

rhumiditéde la terre en légers brouillards qui 

montaient gracieusement dans les airs. Sur la 

rive opposée , il voyait de beaux villages que la 

guerre n'avait pas encore dévastés ; il distinguait 

IV, 5 



5o tB SIÉGS 

les laboureurs qui enisemeiiçaieDt tranquiUement 
leurs champs* Le bien-èlre, la paix rëgnaient 
dans ces lieux , et ce spectacle ravissant reposait 
ses yeux fatigués depuis long-temps de celui que 
présentent les hoireurs d'un siège. Kloster-Meu-' 
bourg était aussi assiégé, et n'avait pu tenir 
qu'au moyen d'une défense valeureuse , dirigée 
par un frère lai dont Thistoire a conservé le nom 
et là bravoure : Marcellus Ortner était resté seul 
dans son couvent , ett toua.les autre» moiaet 
avaient pris la fuite (i )• 

• ^Bientôt Kolscbutzki aperçut assez près de lui » 
dans une ile couverte de frênes et de bouleaux 
qui- paraissait offrir un asile,. quelques £à]3bxnea 
obrétiennes occupées k laver du linge dans la.ri»- 
viéape ^ il les appela, eUes levèrent lesyeux; son 
costume turc les effraya tellement qu'dies se san-** 
vèrenty en criant, dans les broussailles où 'elles 
savaient, tilouver des protecteurs» Peu d'instans 
après., quelques hommes en sortiirent armés de 

. (i) ffis(orÎ4]M. 



haih qo?3a dëdiazigètetit ccmtre Kdbchottki ; ili 
ntlè moment oa 9 après aToir tnivet^éle camp' 
des TttBcs ^sans dangar, il serait tùe par des chré*^ 
ïkasé IL siitéyitér cette attaque en se jetant par 
Icrre, puis y se relevant aussitôt , et ôtant s(Mi 
iQilMn , il lenr cria en bon allemand qu'il était 
ehrétien comme eux y qu'il demandait à être con-^ 
ilnitcaucamp des Autrichiens; et qu'il les priait 
de venir avecxine nacelle pour le faire passer le 
ieuve. On lui€t sign» d'attendre un instant. Un' 
kotmne âgé qui n^avait pas paru , s'avança' et' 
demanda à Kolscbuteki qui ilétait. Il répondit 
q&'il avait un passeport indiquant son nom et* 
sefr^ffaires, e^cpédié et signé par le général autri«^ 
diien. Le vieillard se retira, mais revint bientôt: 
âcoompgnë d'un jeune homme d'un noble maii - 
tien, et que le manteau dont il était enveloppé 
et son )x>nii6t de police , indiquaient éUe un of- 
ficier» Vous devez ^ dit- il à Kolschutzki , des-^ 
cendre &m€ le bord du fleuve à cent pas plus bas , * 
où vous trouverez un bateau de pécheur qui vous 
passera. Il obéit, travensaleboasduDaaubequi 
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le séparait de Me , et se tronya en présence de 
l'officier /qui lui fit d'abord quelques. qoettiba» 
assez sévères. Kolschutzki présenta son-passeport,' 
qu'il avait caché avec ses dépêches dans les plis 
de son turban , et lorsque l'officier eut lu son 
nom y il réfléchit un moment , paraissant avoir 
quelque souvenir confus. Qs étaient encore en-^ 
tourés des hommes qui s'étaient présentés les 
premiers d'une manière si hostile, et du vieiUard 
qui était survenu ; c'étaient des paysans du 
village de Nussdorf qui., après sa destruc- 
tion, avaient cherché un refuge dans cette 
île, et le vieillard était leur maire; ils abhoTi- 
raient lea Turcs, et regardaient encore l'étran-*- 
ger avec mé&ance. L'officier lui fit s'gne de le 
suivre, et s'éloigna avec lui de quelques pas. 
— Vous vous nommez Kolschutzki , lui dit-il , 
et vous possédez une maison dans la L(éppol« 
stadt? 

— En efièt, monsieur, dit^l, j'en possédais 
une, mais elle a été réduite en cendres pas le€ 
Turcs , ainsi que tout le fiiubourg. 
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•^Ay^z-vous des connaissances dans l'inté- 
rieur de la vUle? 

—Beaucoup. J'habite Vienne depuis plusieurs 
annéei. 

— Âvez-vous connulechambellan, comte Zrîn^? 

.*- Oh ! oui ; tréa particulièrement , répondit 
Kokehutzki en poussant un profond soupir. Puis 
regardant l'officier avec attention^ il ajouta : Ex- 
cusez j n&oiuieur , vous ne servez pas dans l'ar- 
mée autrichienne? 

— Pourquoi me demandez-vous cela ? répon- 
dit Tofficier vivemetit. Je suis sujet de l'empereur, 
je suis Hongrois. 

— » Très bien ! mais vous ne portez pas l'uni- 
forme autrichien ^ dit Kolschutzki. 

— Je porte celui des hulans du roi de Pô* 
logoe 3 \e sers le roi Sobieski. 

.-^Et vous vous nommez le comte Sandor Szla- 
tinski ! s'écria le Grec avec joie. Dites que je ne 
me trampe^-pas ; et moi je vous dirai que votre 
t mie et votre cousine de Volkersdorf sont h 
Vienne en bonne santé. 
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Une três vive rOugcsur eouvdt les* jolies 4rès 
pâles de l'ulEcier; il voulut rëpotiâre avec vîva- 
cité.y mais se jretini et êàt avec calme : En ^et , 
ma tante de Yolkersdorr, la sœur de feumamAit, 
doit être à Vieiwé • . . itY€Ïx ;sa -fiUe. 

— Oui^idîtKokcJhutzlii^ eBes dcnetidciii-tthez 
la bf^FOEMoe dePmising^ kUrue^k la Baite daCid. 

— C'est oela miàfae^ ,dî4 .Sandor , et voas «vez 
vu ces dames ava.at <le qtdlter Yiesinel 

— Seulement votre cousine. Ah ! M. StlatinsUi 
c^est un ange, onncra|>péUe pas aixtrement au 
couvent où elle e$i <;hérie. 

— Au couvent ! dit Sandor jen pâlissant , sq- 
.rait-il possible) elle.est au ûoavent? £Be^ -Ca- 
therine? 

— Oui 9 aux Ursulines; naais ette^n'est pas re- 
ligieuse , et ce serait bien dommage; eBe est seu- 
lement infirmière, et s^acquitlede cet aài^tn avec 
le eèle le plus louchant. • .,•./' 

Sandor respira, et fit mille qoeslimisiail'GMc 
qui satisfit sa curiosité sur tous les poinfs , et 'Ptf- 
tonna beaucoup en lui disant que c'était unique* 



tneixi pour Galherine qu'il avait acceptera mission 
périlleuse qu'il remplissait. Enfin , il lui dit tout cq 
dont elle l'avait chargé pour lui. 

Sziatinski était «au comble du bonheur ! Quand 
il eut encore parlé 'Quelques îastan8.de sa .coti^ 
sine 9 et répéléses questions ^ il se rapprocha des 
p^y^ans , il leur fMrdonna de préparer un ba- 
teau ipour ^omàmrje 'l'étranger et lui-même sur 
Tautre rive^ il voulait le prjéseoter au <hic de 
Lcurrainie* 

Quand ils Air^ût embarqufés > Szlatiaski ra- 
conta à son messager de bonheur qu'il savait été 
blessé, san& dire -tddiilieût, ce qui l'avait con- 
traint de restée dans le camp autrichien , et de 
ne pas vcder au^evantde son roi ; que le duc de 
Lorraine avait eu pour lui beaucoup d*égards , 
et que dés quUl avait été un peu rétabli , il avait 
désiré et demandé de &ire quelque, service , et 
cpi'ozL lui avait donné la gaode d'un poste où il 
avait )oui d'un répùs salutaire , et s'était assez 
bien r^mis pour pouvoir aller joindre son sou- 
verain et son régiment, quilievaient arriver sous 
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peu de joues à Krems ; il devait y reprendre son 
service habituel , et contribuer a la délivrance de 
Vienne, 

Kolschutzki apprit à son tour à Tofficier quelle 
était la situation déplorable de cette viBe, et 
lorsqu'il vint à parler des maladies contagieuses 

-qui commençaient à y r^uer, Sandor fot très 
alarmé. Catherine pouvait en être victime en 

' soignant les malades. Kolschutzki le rassura aussi 
bien qu'il lui fut possible. Il apprit aussi avec un 
grand plaisir que l'armée chrétienne était dans le 
meilleur état , et s'augmentait chaque jour; que 
le duc de Lorraine avait battu deux fois Tékéli ; 

< que Presbourg avait été repris ; que tout annon- 
çait de nouveaux succès, et que, du moment où 
Sotneski aurait joint le coi^s d'armée , on em- 
ployerait toutes les forces réunies pour fiûre le- 
ver le siège. 

Dès qu'ils eurent atteint l'autre rive y Sandor 
présenta l'émissaire au général Hausfiler ^ qui 
examina son passeport et ses dépèches ; il fournit 
aux voyageurs des bons chevaux pour arriver 
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plus vite auprès du général encbef, dont le quar- 
tier était situé entre Ângern et Stillfried, dans 
les mêmes lieux que , plusieurs siècles auparavant 
les combats de l'empereur Rodolphe de Haps- 
bourgs avec le roi Ottooar de Bohème, avaient 
rendus si célèbres. La considération dont jouis- 
sait Szlatinski procurait à son protégé raccùetl 
le plus favorable , même avant qu'on sut toutes 
les obligations quW lui avait ; Sandor lui avait 
&it donner des vètemens européens. 

Le duc de Lorraine s'entretint long-temps en 
secret avec lui après avoir lu avec une profonde 
attention les dépèches du comte de Stahremb^rg, 
et lui donna verbalement la promesse positive 
que y dans peu de jours , les souffrances des as- 
siégés seraient terminées. H ordonna que l'émis- 
saire fut traité avec distinction , et il écrivit , de 
sa propre main, la réponse dont il voulait char- 
ger Kolsehutzki pour le comte Stahremberg : 
elle ne contenait rien qui put être compris, 
crainte de malheur , mais renvoyait au porteur 
pour ce qu'on voulait savoir. 
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Cependant « on attendait av^c la plus vlvei 
impatience , k Vienne , le retour de l'envoyé dji 
£omte de Stahreinberg. Le commaiidant savait 
positiment que si dans Luit ou dix jours on nele^ 
T.ait pas le siège , la villeserait prise. Son esprit ré- 
sistait à {lelne à tant d'inquiétudes çt fie tra vaua^^ 
et c'était sur son visage gue le peifple cherchait k 
lice . ses cratnJtes et ses espérances > il es$aya{t 
donc de dissimuler le chagrin et l'angoii^ soqs 
lesquels il était près de succomber; nu^s lorsque 
voyait au-dessous de lui l'énorme masse de qiai- 
lons et d'hâbitans confiés k spn courage ^ et cju'il 
aongeait que, dans peu de jours peut-être, la 
ilainmte aurait détruit ces mai^fOQs , que leurs niaji' 
heureux habitans seraient tons passés au fil d^ 
l'épée, son cœur se serrât. U r^ardait aussi arec 
terreur le camp si étendu desj ennçaiûs pj^ s'a[gi~ 
taient d^nno^nbrables cdiortes , tandis que le 
petit nombre de troupes qu'il avait pQur d^iidre 
les remparts diminuait k chaque iostan|{ Ipr^- 
qu'enfin il tournait la vue sur les plaines de la 
rive gauche d'où devait venir le salut , et qu'il 
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jti'y remarquait laucun «lAUvein^e^t , il croyait ire 
^uvx)îr supporter ^aat de douleurs , et ue w 
consolait que par la certitude.de tomber Ua de» 
inremiers sous le ièr des «ausulmaas. 

D$f|x jours £be passèrent efkçofe «auiS qu'm fé- 
poia^dit aux signaux de dâreâse.q^i'iyi dounaît tot|s 
ks^oirs; enfila) kina^idi du troisième )vur, lag^rde 
de la parte de ScWteo^Lbor epiendit le Mgnal 
4:aaTe]|u qui au»aii>^it le r^o«r de ]^sjchut4(t. 
n avait traversé .encore heureuaemeBt tpipt 1^ 
.caim> des Turcs, saos eseiter a»cmi soupçon* il 
Je rendit à l'instaut xnéme auiirè^ du çomoianr 
dant A qni il jremit la rëpoi|se écrite du dyc, et 
«tout ce qu'il ava^it. i ajouter veii)^lemenU I^ 
<îOfîLni»ndant y trouva Tespérance d'un heureux 
succès ^ mais aaissi Tannonce qu'il se passerait 
encore plusieurs )ours avant que l'armée polo»- 
n^ifç ^t pu faire 9a jonction, et qu'on çût con»- 
.'tfuii un pont près ^^ Tullen, sur lequel les troi:t- 
pc» devaient p«^er le fleuve, 

'f*^ Encore plusieurs jours! s'écria Stahreqi* 
bcrg; et nous sommes à la dernière extrémité ! 



/ 
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Mais ne perdons pas courage ^ le dieu des vic^ 
tolres ne laissera pas tomber la croix et trîomr 
pher les infidèles. 

U remercia avec attendrissement KoIschutzU 
de ce qu'il avait fitit pour sa nouvelle patfie » et 
l'engagea à entrer dans des détails très circons* 
tanciés , tant sur sa mission que sur ce qu'il avait 
observé dans lé camp des musulmans ; Stahreiat^ 
l^rg vit avec grande satisfiiction que cet homme 
était doué d'une sagacité rare ^ que rien ne lui 
échappait 9 et quHI possédait même des connais- 
sances et un coup d'œil militaires. H lui offrit 
'une «omme d'argent dont la valeur était propor- 
tionnée à l'importance du service qu'il avait 
rendu ; mais Kôlschutzki refila absolument 
toute récompense pécuniaire , disant que le mé- 
rite de son entreprise- devait être attribué à 
mademoiselle de Yolkersdorf qui en avait eu 
l'idée , et l'avait décidé à l'entr^>rcndre. Slab- 
remberg admira qu'une jeune fille eût agi aussi 
efficacement pour le salut de sa patrie , et promit 
k Kôlschutzki la plus flatteuse des récompenses^ 
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sa propre estîaie, pelle de l'empereur , et TaMu- 
rance d'un avancement honorable. 
< Dès qu'il eut quitté le général, il se hâta de 
déposer son costuine turc , et de se rendre, au 
couvent des Ursultnes^ pour tranquilliser deux 
personnes qui tremblaient pour sa vie : sa sœur 
et Catherine. On appela cette dernière ; un 
rayon de bonheur vint luire au fond de son cœur 
lorsqu'elle aperçut son fidèle messager, et qu'elle 
lut sur sa physionomie le présage d'une bonne 
nouvelle. Dès qu'elle put Pentendre, il lui dit : 
-r- M. de S^atinski est bien , et vous salue. 

Quelque forte que fiiit Catherine, ce moment 
prouva à quelles profondes émotions elle avait 
été en proie; elle fut tellement saisie, en appre-^ 
nant que Sandor vivait encore, qu'elle chancela ,- 
et se laissa tomber ^ur un banc qui se trouvait 
dans le corridor. 

— ^B vit donc! s'écria-t-elle d^s qu'elle put par-^ 
lerycn^^élevant les yeux et les maini au <;iel; il 
vit 1 il €^t rétabli ! Elle remercia en silence le Tout- 
Puissant par upe fervente prière d'actions de 
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grâces ; puis , a^adressant à Kokcfantzki : Que 
de reconnaissance ne tous dois-^je pas , lui dit'^' 
^le 9 vous y le plus fid^e ^ le plus courageux , le 
|dus dëvoué des ami» ! Oh ! rëpéteàB-^le eneotts , - 
mon cousin yit : mais comment esUil ?..•• 

^^Très-bien'j seulelnent sa blessure lui a kisBë. 
un ' peu de pâleur. 

— Est-ce bien vrai? ne me tarâmpez-'VÀqs^ 
pas? On m'avait àiï qu'il avait été gfiëvemefit' 
blessé. 

w*Oùi> je le crois, dit l'hoiLliète Grec, lï 
doit encore beaucoup ménager son bras droit; 
mais je puis vous assurer qu'il est ^d'uSteurs très 
bien, et qu'il se propose, dans peu de jours , de 
tTavailler vigoureusement à là délivrance de 
Vienne, de sabrer les Turcs, de voler en- 
suite auprès de vous , de votre mère , et voici 
ce qui vous le dira mieux encore. IHui remit une 
lefti^ de Sandot. Gatherine laissa échapper un 
ef i de joie , la pressa contre son ceeur , et'demeupa • 
convaincue qu'elle avait retrouvé son ami« H re- 
▼tendra! Je le reveirai! s'écriait-elle avec trans-* 
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{k>rt 5 ô mon Dieu! Mab songeant ensuite i tous W 
dangers qu'il avait à coUrir avant d'arriver à' 
Vienne, elle soupira profondément». Hëlks! dit- 
elle , qfiand et comment le reverrai^jé? 

— Bientôt* lui dit Kolscbuttki , et Dieu vous* 
le consesVera encore. Puis il lui' raconta les bon- 
nes espérances de rarraéè chrétienne, et tous les 
détails de sa rencontre avec Sandor que, sans 
cet heureux hasard , il aurait eu sans doute beau- 
coupcle peine à trouver au milieu de l'armée ; et 
il en tirait le plus heureux- augure pour leur réu- 
nion* Il parvint ainsi à remplir Pâme de Câthe-*- 
rine des sentimens les plus doux, de cette satis- 
faction' qui s'exprime par une humble recon- 
naissance envers la Providence , et pacr une cha- 
rité active plutôt que par de grands éclats. 

Ils s'entretenaient encore 'lorsque l'évéque de 
GoUonits arriva , à son heure ordinaire , pour 
fiiire la visite des malades. Catherine lui pré* 
sénta le brave émissaire qui fut obligé , pour la 
troisième fois , de recommencer iè Técit dé son 
expédition , mais avec un tactt inouï cfae2 un 
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homme de cette classe. Ce fut d'une manière 
différente; il sentît que plusieurs détails intéres- 
saient l'ëvêque , et qu'il en fallait d'autres au gé- 
néral et d'autres à mademoiselle de Vplkersdorf ; 
il rapporta enlr'autres, au prélat , qu'il avait vu 
dans le camp des Turcs une immense quantité 
d'enfans chrétijBns prisonniers, et dans l'état le 
plus déplorable. Avant que d'incendier un vil- 
lage, les barbares eu font sortir tous les eufans , 
pour les élever dans la religion manométane, et 
en fiiîre des esclaves 5 il en avait vu des troupes 
qui erraient dans les rujcs du camp. Ces petits 
malhett|reuz à peine vêtus, dénués de tout, dans 
la pljos grande misère , sans aucune surveillance , 
mais attachés deux h deux, demandaient du 
pain à ceux qu'ils rencontraient. 

L'évéque frémit; il conçut tout de suite le des- 
sein de sauver ces infortunés, quoiqu'il i^'en eut 
pas encore les moyens ; mais , d'après ce que lui 
disait Kolschut^ki , il espéra que le siège serait, 
bientôt levé^ et qu'alors son premier soin serait 
de chercher ces pauvres eufans. 
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La. nouvelle du retour de l'émissaire et celles 
qull donnait de l'armëe ranimèrent le courage et 
l'espërance des infortunés habitans. 

Mais Kolschutzki avait encore appris de Szla- 
tin ski quelque chose dont lui-même était pro- 
ibndémeiit affecté > et qu'il appréhendait de 
r<!véler à Catherine : c'était le triste état de 
Zrini, privé de la raison, enfermé pour la^ vie 
dans une forteresse où Ludmille s'était aussi 
condamnée à vivre près de son époux. 

Kolschutzki s'étant aperçu que Szlatinski était 
instruit de ses rapports avec la Êimille du comte 
Zrini 9 s'était hasardé à lui demander des nou- 
velles de son ancien maître,^ il savait bien qu'il 
^tait à Kuflstein ^ mais rien de plus ; il y était 
allé y mais n'avait pu pénétret dans le château ni 
osé prononcer le nom du prisonnier. Szlatinski y 
touché du dévouement de ce fidèle serviteur pour 
un maître dont il n'avait jamais partagé les opi- 
nions, lui avait appris tout ce qu'il en savait lui- 
même : aa captivité pour la vie, le dérangement 
de son esprit , et la résolution qu'avait prise sa 
IV. 6 
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généreuse compagne de s^et^raner avec lai ci de 
le soigner. 

Sandor , grâce k la confiance quHl înspii^t aa 
duc. de Lorraine, arait obtenu de ce gënÂral beau- 
coup d'ëclaiçcissemens sur ce qui s'élâll passé ; il 
savait qu'on avait trouvé dans les papidr^ du 
comte Zrii)i , les preuves lès plus jncoi^^tes- 
tablds de soti crime de baufe'tcaliisoh, et beau- 
coup de documens d'^^prës lesquels un avait orr 
donné de sévères informations à Tégard de plu^ 
sieurs personnes marquantes dont on n'aVait ja- 
mais, jusqu'alors^ suspeclë la fidélité; que ces 
mêmes papiers contenaient aussi la^ preuve que le 
comte Zrini méditait dépuis longrtemps les pro- 
jets les plus téméraires et les plus chimériques. 
Son ambition déntesurée , sa vanité sans bornes 
indiquaient presque que son espîrit était déjà dé- 
rangé par la fougue de ses passions'. 

Cependant , Leopold tie pouvait encore defap 
peler son malheureux ^favori qu'avec la ^pluspror 
fonde tristesse, ni s'abandoilëLér cooti^iluî au 
juste courroux qu'il n'avait que trop excité , cl 
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doot Teoipermr s'était moa&ré ftnimé en des oc-' 
caiioBs moins importantes ^ contre d'autres con- 
paUes. Il avait xmbnné qu'on le.tràitât avec tous 
les ménagemens tel les ^ards que réclamait le 
déplorable éiat de sa sioité» Le monarque parais- 
sait même trouver une espëoe de consolation k 
rendre les derniers jours de ce pauvre insensé 
aussi doux que po^sijble , puisqu'il ne restait au- 
cun espoir djb )e. guérir* 

-!^ Ses derniers, jours ! s'écria Kolschuizki ef- 
fraya. 

-r» Oui,.niati Qber , ses decnkts: jours, lui dit 
S%latip;^.J#!opaci9 de ^s passions, riiorxibk 
. catastrophe -qui a détruit s^ espérances au mô- 
mwt pù il s'attendait Aies voir se réciliser, ont 
e\k ïi^t ^ pbis £aal. 9 uQU'^seultfnênt sur 
.$çs Iàci4té4 morales, .inais aussi. sut son phy- 
sique, Pauvire Tti'mi 9 quelle terrible leçon ! il 
a détruH r^p]?îtJe.pUis étesidu , le plus brillant, 
el le:f:)i^*ps le mieux constitué. Il est impossible 
qui'il piûfiise résister long^temps à la fièvre qui le 
diévore» 
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— O Zrini ! â mon maître ! s'ëéria Francisque. 
Mai» pent-^ètre cette fièvre est-elle un btenfiiit de 
la nature ^ et sa violence même doit-elle amener 
: une entière et subite guérisoii? 

- . — Hélas! dit Sandor, je l'envisage en eflfet 
comme un bienfait de la Providence ; quelle se- 
rait son existence en supposant même que Tart 

•des médecins pût prolonger ses jours ? mais 

cet art est devenu impuissant. Léopold , qui 
aime encore son jcime favori y ne saurait sup- 
porter ridée de sa mort ; chaque semaine des 
courriers viennent lui apporter k Liutz , où la 
cour est retournée , d^ nouvelles du malade 
•de Kuffistein; elles sont toujours plus affligeantes. 
Zrini ne peut plus quitta le lit , et l'on croit 
qu'il vivia tout au plus encore quelques jours. 

- — Sait-il au moins , dit Kolsçhutzki attendri, 
sait^l l'intérêt que l'empereur preikd à lui ? ce 
serait une consolation dans son malheur. 

—-Et un sujet de plus de remords, répondit 
Szlatinski. Combien ne doit-il pas se reprocher 
d'avoir pu trahir un si bon maître , on peut dire 
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même un père , un bienfaiteur. J'ignore si son es- 
prit égare lui permet de saisir une idte quelcon- 
que ; mais je suis sûr que sa femme ne néglige 
rien de ce qui peut le soulager. Pauvre Lud- 
mille, elle est plus d plaindre que lui! Outre les 
tourmens que lui donne sa captivité ^ ses torts et 
sa démence , elle craint chaque jour de le voir 
expirer , et Taime encore avec la même passion 
qui lui fit tout sacrifier pour le suivre. Sa santé a, 
dit-on , aussi beaucoup soufièrt, et l'on n'est pas 
sans craintes pour sa vie. Ne le dites-pas à Cathe- 
rine y mon cher Kolschùtzki, et donnez- lui du 
moins la consolation de savoir que le père Isi- 
dore , qui s'est montré pour la malheureuse com- 
tesse Zrini l'ami le plus actif , le plus dévoué, 
est maintenant de retour auprès d'elle à Kuffs- 
tein , et la soutient par ses pieuses exhortations. 
L'émotion et le chagrin avec lesquels le bon 
Francisque écoutait ce triste récit augmenta l'es- 
time que Szlatinski avait conçue pour lui ; il 
n'hésita pas à confiera celui qui se trouvait initié 
dans tous les secrets de sa famille , et qui y pre» 
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nait un si vif intérêt ^ ses engs^emens 9.yec Car- 
therine, et lui donna pavr aie, an moment de 
son départ ^ une lettre remplie, des assurances 
.])es plus tendîmes de sou a:9^ouj: et de sa confiance. 
Gatlxerine la ]ut et la relut avec xavissement,^ 
puis la posa sur son cç&ur. . Kolsdiutz]&i , la 
.voyant si heureuse , |^i|sa qu'elle ^wmK plus d^ 
force pour supporter j^n çli^gijdiv.et lui 4pun^ 
sur le sort de Zrini et de sa sœur » quçlj{U^s ^^'- 
seignemens qui l'affligèrent beçiucoup. Cependant 
elle fut bien aise .que L^d^iille fut m sàreté aur 
près de son mari ; i^le n'avait point eu de nou- 
velles de sa sœur;depuls que ^etfe dernière avait 
.guilté Piiz^isy ce quilui inspiiTiiU la plus .vive in- 
quiélude.» Quant.à^Zirini, eU^ s'^nremitit Dieu 
pour ordonner de lui Nielle peiisajiïOQirpfte «San- 
dor, qu'il serait plus heureuv 4e jUbowît 9 et se 
reposait en toute OQnfiwpe.en la; mi^l:iQi»rdâ di- 
vine I qui l'avait puui d^nSi ^0(te vie «t ilui ferait 
grâce dans Tantre* . 

Quelque te«ips -après , le sauveur si dsûié , le 
roi Sobieski arriva enfin sur le tenritofire aoiirir* 
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ehien ; k iw^ ^^ Lprrajine a'ièmpre^aa d'aller le 
joindre ; il leva le €»|np qu^l 4V9it ocûupî \igtar 
qu'alors ^ et ^vciôlut ioarclier sur Siokeren9« Mais 
les Tares qui* connaissaieQt sano doulè les.fDPtift 
de ce mouvement l'attaqyèrent ïEttec foreur ; il 
les repoussa et continua dès- lors sa marche saiMi 
être arrêté pfar aucun ob^acie. Il reoeotijbra le roi à 
Hollebrum, qui le reçut avec di4îu^tiOn:; et loi^s^ 
que le duc voulut observer envers lui les (ormé$ 
respectueuses de l'étiquette , Sobieskilui.dit en 
souriant: J'ai laisse le roi à Varsovie; traites r 
moi comme un aiui» comme uti frère dVmes^ 
puis il lui présenta son fils 9 Jacques Sobteskî, 
qui ^lisait s^ prenûèrCi campagne 1 et le pria de 
lai enseigner le uoble métier de là guerre. Let 
électeurs de Bavière et de Sai^e, qui comman-r 
daient eui^mëmies leurs troupes , ainsi que l^s 
ofliciers: géîiéra^x â^utric^tiens , fiirept appela ^ 
$oûa la présidence dji roi de Pologne et du duc de 
Lorraine > à un co»$eil| d^s lequid on délibéra 
si Yw poUM^it pîw^sççr le Panube à TuUen > çt * 
pr<9drè ^ci^t^> ppur séi^pj^çiîber de Vienne 9 
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la route plus courte, mais pluspënible, des 
monts agrestes du Kahlebberg , ou bien faire nu 
détour phis long , mais moins dîflScile , en pas* 
sant par Presbourg. Plusieurs officiers opinèrent 
pour ce dernier parti , d'autant que l'on pouvait 
supposer que Kara Mustapha serait informé de 
tous les mouvemens de l'armée; qu'il disputerait 
avec opiniâtreté le passage du Danube , et ren- 
drait la marche de l'armée chrétienne , au tra- 
vers d'un terrain coupé , de chemins étroits, de 
montagnes y beaucoup plus pénible , en y pre- 
nant d'avance des positions qu'il lui serait aisé 
de maintenir, et qu'on emporterait difficilement. 
MaisSobieski connaissait l'ennepii b qui il avait i 
£iire, et quel était ^on orgueilleux aveuglement. 
Son coup d'oeilsûret rapide embrassa l'ensemble 
des circonstances, et il fut décidé^ d'après son avis, 
qu'adoptèrent le duc de Lorraine et les électeurs, 
que Ton passerait le fleuve k Tullen , qu'où 
prendrait le chemin le plus court pour arriver k 
Vienne $ qu'on se mettrait en. marche à l'ins- 
tant même; qu'on.ferait emmener sur des cba- 



riols les pontonniers et tous les ouvriers néces- 
saires à la construction d'un pont sur le point 
conyenu de la rive 3 que Tarmée suivrait à mar- 
ches force'es , et que Pon emporterait le passée 
avant qpe Tennemi pût opposer une forte ré- 
sistance 5 de là les Autrichieus gagneraient avec la 
même promptitude les hauteurs , d'où ils redes- 
eendraient pour dâivrer la ville (i ). 

Le roi fiit très satis&it de retroorer , à la 
suite du duc de Lorraine , soo cher Szlatinski 
dont il avait été si long-temps «éparé. Il savait 
ç[ue cet officier avait été blessé, o»r le premier 
soin de Sandor, après le duel, et «tvant même 
d'être pansé , iut de Eure partir qu^qu'un de 
confiance avec Wdépéches dont le com^iandant 
de Vienne payait chaire, et d'y joindre un^ lettre 
pour ?on jxH, jdans laquelle il instruisait le mo- 



« I 



(i) Tout ce qui a rapport à la marche de rarmee , à ]|^ 
bataîBe , à la levée du siège , est Hffoureusement historique ; 
il serait à désirer que le lecteur pût coiûmller ûné carte èi 
cette pjirtie de rAutriche. 

IV. 
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naiHjuô in ifidlif qui k tetenaît^ Qtioî^U'* ne filt 
pM eticôrc palr&îlemtfïl réiabli de iat blesàure, 
H ge jeta aux pîecfe.de Sobièëki, fet ie s\ïpp}và àe 
Fl^iuploij^r au service le plus Ét%iL Tout fht donc 
dtspo^ pour se mettre en iridtclie. La ipulé de 
Pboae et bute la contrée èflvlfoiïnâhté étaient 
couvertes des armées chréllenMèë/l.^îit déplace- 
ment s'exécuf a ^Téc tant de profflpt^ùde , et eu 
même temps avec uti tel ordre, qu'i VîëAne 
niènie bn îgndrait que Vâranée avkncah à'grahdî» 
pa^; oti sfe préparait mcmd à sotitcûîr lefe dom- 
bats le» plus désèsp Aés , car tout sembkit an-- 
BOïtcer que ^ d'uri môinfent à l'autre ,• lëÀ ednefmis 
allaient tenter Ua assaut général sw les b^afctons. 
Dans les^ rue* , evàré les pôrï^ de SclM)t*«i et de 
la BUrg^ où Tori présumait que les Tufea devâleilt 
jeter tbnteë Kurs ftircfa ♦ oa airalt ^vé ^ de dis 
en dix pas, des relrancliemeus entourés de pa- 
lissades et çarnis d'artillerie qui devaient être 
défendus , îion-seulement par les. troupes de la 
g inîson , mais pr les bourgeois , les é1;udiaus, 
et des volontaires qui avaient d^siatldé à fcire ce 



s|i^Ioé;Gofattieon^netiT>i^^it ^aès(»t dt» Iféià' 
pour les palissades, les propriélàires dé pitt*' 
sieuEÎ gvândiss maisons priè^etit qii*ôh cfécdtivi it 
\éirê toits ; on enleva hà jiùùtteh. On àvéAt 
aussi fésblii d'enlever les barreatîTl de fer dont v 
saîVâhEft lîùsagl! d^ ces lèrttpê , les fëhètr é$ ^taîeùt 
fffittiuss , pôW eu fàtïiiet âek pâRssapdés. On Ition- 
tait êifi foufe mr tés totfrs et siii* U$ clochers , 
paof Vo^it A fes libérétètrré û^an^îvaietit point. 

_ • * " * 

ïotu^k-eoap, m teâtat^ià Heattcoup de nion^é-' 
mefDt datijs h caiflp des Titres ; où tôjatît des ba- 
taillons se itietlré êo mài^clie^ et prendre diverses 
directions ; des agM^ des officiers ^ùpt^riiturs' 
se Iran^ribr en hâti^ de tous eôt^ . Oh vit le- 
ver le oâmp sitaddans-laL^O^ldè^adt y ployer les 
teniez snr la isontagne dw Winerberg, et de 
Bond>reiisea divisSsna ^ovaneer en hâte de ce côte. 
Peiidaiit toute celte agitidtdn ^ les enMmis ne 
œssaiei^ pas de tltèi' ai» la viHe, etiiiâtéèGie de per- 
eer des mines ^ âb «ntr&ténaient ml feu ëontiÈfttel 
eontvélesbfaalioiis dé If^uwlet ée la Btirg^; ïh 
avaient dëja pre^aê4éirl&l tedites les foriifica- 
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tions de ce ctié là, ce qui menaçait la yille da 
plus grand danger. 

Tout-à-coup 9 à deux heures après midi , le 1 1 
septembre, on entendit un.coup de canon partir k ' 
c6té de la chapelle de Lëopoldberg.Xies Turs, ran* 
gés près de là en ordre clebataille, y répondirent par 
un feu terrible. Bientôt on crut apercevoir sur la 
hauteur des groupes des soldats chrétiens* L'en- 
nemi redoublait ses attaques contre les bastions; 
les citoyens faisaient' leurs derniers efforts poiii^ 
les défendre : il s'agissait maintenant de la vie ou 
de la mort; cette nuit était décisive ; on ne pou-* 
rait tenir un seul jour de plus. 

Cette nuit fatale du 11 au 12 septembre avait 
déjà répandu ses sombres voiles sur la v31e 
comme sur le camp des ennemis. Kara Mus* 
tapha veillait encore, plongé dans de pro- 
fondes et tristes réflexions. Vis-^^vis de ces 
murs que l'airain avait ébranlés , mais n'avait pu 
conquérir , il voyait s'élever le palais des empe- 
reurs déjà endommagé par ses boulets , mais en- 
core ferme > et debout depuis des siècles :,. ainsi 



^e le trône qu'ils eavironnaient. Les nom- 
hreuses flèches des temples dé la. vraie foi sMlan* 
^ent dans lés airs autour du dôme majestueux 
de Saint-Etienne 9 qui* se dessinait malgré les té- 
nèbres.Âvec'quelles fensses espérances cet orgueil* 
leoz Tiflir n'âait-îl pas venu camper au pied dé 
ces murs avec une armée de plus de aoo^ooo 
oombattans^ séduit par les rêveries de ses astre-* 
lognés f par le^ proqiesses et les assurances de 
Tékéli et de Zrini , par sa propre ambition et sa 
présomption ! H n'avait pas cru à la possibilité 
d'une résistance ; il avait prévu la ckute de la 
capitale de Tempire, l'anéantissement de la mo- 
narchie autrichienne ^ et celle de la puissance de 
Rome et de la religion chrétienne , comme une 
suite de ses succès et le résultat de ses talens 
militaires. Et qu*avait-il (kit jusqu'alors? Les toura 
qu'il voulait réduire en ponssière subsistaient ton- 
jours ;' le paliiis impérial , au travers des ruines 
duquel il voulait se frayer un chemin jusqu'au 
Vatican, restait toujours dèboût;'sôn armée était 
découragée ^ les janissaiitss demandaient impé-: 



î^wr.^ 4§ tîfftve pour le/^iftpy^iïif , ewis: ]fi.jCom9> 
mm/d^lirt y t^r^igp^ iiile '{f a})i^^. ,. «Fait cora» 
t4inji»€^t .r/ef»s(8; j^ 2amp»e:k& Turos., «^ 
gré €0 r€fu8 9 «v^ieiijt vpialtt^^çU iM&uper ^ il avait 
pris ce snoment pour ^^^^ ^e'yi^urmi^ «9f iifiSf 
et difiger tpuilç feu 4e9 remparts s^r }€^x>ja!a'j(9lf$ 
et $ur'Ies convois, l^aten^tf vie J^ijt^ vpai' Ii^f§ 
Mwlapba, poijr ^^|>(ê,Gjijei: ja T6U^)iç^ ^ :9?|19<^ 
yplpn^Wïe.iÇt autfV'^pjpp^j'Q'aVaitpu U F^iw4/?* 
f^ ide qui^que^ >yl>^Ts^ fi^ lui avio^t jca^t^ë-^»^ 
P^ple ^fsid^^yet Le .woiû^ewt lOWjiç» «P?«A6«R 

1^7^ Je frBit^e' Ja^ ^'effQrtS5 

c^e yesQn Q»#tto8^ Yi£Âii«^:0'(eJÉila-Gkf détour 



ix^ iiVQ)(^^ Jl dqwift.doiio de Bouleau oiiâre d^ 
reçpmiK^iS^r avec. %kfi .forcca conmdëraliles i 
bQifibgilcbr i^ fUifi âh la j^cfinlfi du jour , aaii4 
s 4iv|^iétpr d/^ l'3»pprQçl)^ 4^3 ardvâ^c U]:>énitric63f 
qu'il ^$géf ait ^furrèter a^ «€# ^Qi»br€^x batail-i 
li^pa. il croyait mÇfiM^ é^e «lipiîrieur en £)rce et 
pjrqie^tiiié )k v^iij^j^ ; ii ^pértûl caatRîiiiidpe.l'ar-' 
|iuj^ /eb^4licni)/e ji i^U^ léoioio de jia de«&raclioii 
lotfile dea renopa|:b d^ Yif3im.e , mi â^ la prise 

d'aasaut de cette oafiitalfi. 

C'est af Qf i ^e }'o^ueiHe)i|( ,$e )^i«^i$ activent 
fesclzier les jeux ,et çtfÀt ppuyoir trlpinj>b^r lors-» 
qii'il Q$t à la yeUJI^ d'étpe ^craa^^ 

Le ykiir â^ijt .en/Q^re ^csjovdbié ^ur les carreâM)^ 
de sa tente , et da&s les tén/èbi^ç^ ; l'appicocbe de 
Tarm^e chrëtieanep})ligeait ses officiers à i^pdojQ^- 
Uer de «^ ^r^eiU^nCje ; il# ^Yfm^ ^ll^umé d/@s fbui^ 

* 

de tCJi^s RÔlés} Joui était €ja mQMv.cmepJ: di»Q9.le»r 

A. 

çap^p. ^ yi»\x QX lever Ju^. rideaux i|e sa. tenté. 
L^ clarjlé qu/e j^taîçnt p^s feux lui laïa^U; vmr la 
malheureuse y ille qqe fi^» j&rouches soldats bom* 
W4^ient sana relâche et qui sarait bientôt en son 
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pouycMr. Totit<4->coijpilreinarqaa, avecunébar'^ 
bare joie , une brillante lueur partie du okxsber 
de Saint-Etienne, et quiae répandait dans les aiis : 
Jetaient les fusées que les assiégés fiiisaient par- 
tir f comme les derniers signaux de leur dé- 
tresse. Â la vue de ces signaux qu'il connaissait, 
ses inquiétudes disparurent pour faire place à la 
)oie. Maïs elle liit de courte durée; il ap^çttt 
presqu'aussit6t une lueur semblable sur une mon- 
tagne au nord -ouest; il se leva précipitamment 
pour s'informer d'où elle provenait. Il rencontra 
des esclaves qui vinrent 9 tout essoufiés, Tinstruire 
ique toute une gerbe de fusées était partie du Kabr 
lenberg ; et au même instant il entendit deux 
coups de canon , auxquels on répondit par trois 
autres tirés des bastions de Vienne. Ce signal an- 
nonçait que les Âutricbiens allaient commencer 
Tattaque. Kara Mustapba , furieux y grinçait les 
dents, et put ^ peine répondre à ses bacbas, à 
ses agas , qui venaient en bâte lui demander ses 
ordres dans ce moment critique. 

-« Je n'en ai point d'autres à vous donner , 



D£ VIENNE. 8l 

leur dit-il avec fierté, que ceux que l'on exécute 
âéja depuis deux mois, presser l'assaut de la 
TÎUe et l'exterminer, dût-on la réduire en cen- 
dres aux yeux de l'armée autrichienne. En vain 
les bâchas de Bude et de Scutarl lui représentè- 
rent l'inutilité d'un pareil dessein ; il persista, 
et les renvoya en courroux. 

Miis qui pourrait peindre la joie des habitans 
de Vienne , en acquérant la certitude qu'on ve- 
nait i leur secours? « Il n'y a que ceux qui ont 
éprouvé pendant neuf semaines les horreurs 
inexprimables d'un siège, qui puissent se &ire 

• • • • ' 

une idée du ravissement avec lequel on vit re- 
naître l'espérance et les secours s'approcher. )» 
Ainsi s'exprime un auteur contemporain. L'heu- 
reuse nouvelle se répandit avec une célérité in- 
croyable dans la grande cité : les habitans de 
tout sexe , de tout âge, se précipitaient dans les 
rues; on montait en foule sur les toits, sur lec 
tours , d'où l'on voyait en plein le spectacle ra- 
Tlssant des feux allumés par les troupes chré- 
tiennes sur toutes les cimes des montagnes envi- 



se reacontfaçfp |p4e/i fnçiM^^ PP s^n^^^t pk^ 
leurs douleurs, les a£|igfi^ out^lvii/Bot )çiu:s pci- 
i^es^ toijijtel^ trçjupe ^rp^ç^ ^old^s, yplonj^aipes^ 
milice ^ yplèrept sur les ^empar^ e^ cUmandatut. 
à grands cris de faire upe sQrlie » let Ipi prifdfix^ç 
de Stahrieiiil^rg réussit i peine à çonteRir le^, 
imp^tuosit.^. SçjEiJvii^Qni. était un des ^\f» impa* 
tiens de cpipubattre,^ et briilaijb du dçsjpiJe se dis- 
tinguer par (}uel<]ue apUon «écl^t^nte aux jieux dé 
ses ,a^eit;ojen$ et ^e celle qui occupaijt à.pçâseni 
s^ pei^j^ef. Pepui^ qu'il Tavait reppp^r^ a^H^ 
IVsiilinas^y il ^Tait chjsrdbé^ saps Jf ypif , à Jif^i 
prpuvev son attacilfj&Jfiept par cûUe 9tteut|if>|i&9 
et ^ /gisant parvenir àe^ sçcoiffs à/^^ çq^la^i^ 
Cette q^uitKiômç^pu ^^p^yr^^^es figpfflx gw- 
sol^prs, lipn prpmier ^ia fiv-ai)t ^M ,4'€n*oyW. 
ijne cffdannauqe chez m^^m^ 4çîP|»î§i««>^*wr 



#F«f; ;XDia4^(9 de :Piitif r^td fà Cttikoi^iiie , fc 
couper pour les blessés les denwfs rièistei d» 
ling^^nt ^^ |ip^t^feii4 9e pmtf* La âjétresse 
I^aJa ^Ik^ 4ie ïetâJFâ dès ieeours » l^affinense aii 
^tMt^ife ri^$a»t;9âEié»liDtdél'eiifréeiki eAse- 
plat )^Î0ilt tcb^z œaâsme de PraiOngy cotnwk 
iM^ $Wlt«8 <le$ni«tfe9 mmons ^ le si^^t dé )a^on- 
versation. Les deux vieilles ^nvosiiés et mMlamt 
ie P||p2«mà}d jA&ilint-Vpf<>ÂdéAen^ afflige f 
mais chacune à sa maniipe : nadaflie de Pràistng 
air.6cjQ|Ji?^etr^gnatiQii^ oêadanie ide. YiMkors- 
dorf t reniblant4'èt géoii$»nte,' lnlie ie iprépâiaiit 
f ¥AC'f^fWitiii ftrendoè -un parti dése^dré/JCa- 
theviàe seule oie partageait , nï leur cràiiil^ / ni 
leur ahaiHeaiedt.-Lar certitude ^ueSandoririvaii^ 
et I^^sfiérbiiQes'^îUm âcpafaii^ana'sa lâbËié^ 
t¥{ÛK»J; tliâloiafinlufevti^é'sûii amé,. qu'elfe: Mtaîl 
persuadée que la ville serait bidntâi diélivi^ç ef^' 
Ipi^iqf^ $B$' ^Km^l^s nenohçattnt !à iid espoir 
fi. A&uar«^t ii^vk i die joOnsearàît viiéSei inébrao*;» 
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labledaiis k miséricorde divine ^ et cherchait à 
la leur conmiuiiicpier. Elles en parlaient encore , 
lorsqu'elles entendirent tout -k -coup les trois 
coups de canon. 

— Qu'es1r<» que c'est? dit Julie très effirayëe; 
les Turcs eùtreprendraient^^ils l'assaut de nuit? 

— O mon Dieii ! où nous cacher? dit madame 
de Yolkersdorf^ nous allons être nuissâcrëc»l 

-— C'est peut-être une mine qui a sauté i dit 
madame de Praising. 

, — Non, ma mère, dit Julie, citaient bien 
des détonations de canon* 

-^ Ce sont peut-être nos libérateurs , dit Qi* 
therinè en levant les yeux au ciel. 

Un instant, après, elles entendii^ût des pas 
précipités dans le conridor, et un bruit confus 
dans la rue* La porte s^ouvrit brusqnenienl : 
c?étàit don Miguel, qui cria du seuil de la porte ; 
•— Ils sont là, Sa sont 14$ les Autrichiens etlei 
Polonais arrivent. 

— « Grand Dieu! serait -«il possible? dirent- 
elles toutes k la fois. — Ne vous trompez-vous 
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point , don Migud ? ajouta madame de Praisingi 
• — NoD^ loadame, rëpondit le vieillard rayon- 
nant de joie i rien n'est plus certain : l'aide-de- 
camp du commandant, M. de Scalvinoni y Vous 
fidt dire qu'il désire être le premier k apprendre 
aux dames de cette maison que Tarmëe alliée est 
d^a sur les hauteurs du Kahlenbei^, et vient 
de donner les signaux convenus. Toute la ville 
en (est ia£6tméem 

'— Dieu soit mille fois béni ! s'écria madame 
de Praiaing; Oh !' ma fille, mes en&ns ! Julie se 
jeta sur le sein de sa mère; elle ne pouvait pro- 
noncer uA mot : madame de Yolkersdorf était 
aussi dans les bras de sà, fille, et le vieux doii Mi- 
guel à genoux rendait grâces au Dieu des armées. 
Cette nouvelle produisit partout le même effet, 
Penonne ne âe coucha ; on éjtait trop agité pour 
pouvoir dormir dans l'attente d'évâiemens aussi 
impoitans. L'armée chrétienne était là, mais pas 
encore victorieuse. Madame de Dunerwàldpen* 
sût k son, mari, Catherine à son cousin, et Tin- 
çpiiétude les agitait encore. Julie fit prier l'officier 



qnt cômmaiiiliiît m po«le pires ie MorUl Stk*^^ 
é9 lui p6rmeltrcr de hiotiter àu^k toUf. Ge(tbcrm& 
deiDiixicU k Vâécemfitffoi^r^ BMiirsâ nière n'y coin 
«ntk qVâVèc peide :- eii£n die ééda^.' Lear détei 
«tufies^ en Irâver^aât les rties^, <3Ù r^gnak ùh graïild 
Khoifremeût 9 et que tous hs habikins pureoti-* 
f^teivt) impaUentf d'àppréUf^ qaeltpié^ notf-' 
telles positives , de yoit leurs libérateurs ,• rerr-^ 
contrèrent une foule de gens arrn^y de^ la* Bôti^^ 
l^oistey qui tbardhAieÂt vers lés^rèite^ài'tèf^ pleins 
de ^uî^ge^ d'odeur éi <î'eBp6H*i ËUéa atteigni- 
rent ebfin^le somûnet de k tour^ et âpereùrénft à 
leai^ pieids. lé eamp des l'urcs àvëè hiir^ feoT 
siMstrës; oiark à gauche, «Hès Vireôft briller sttt 
Immnits d>autrés flamnies , dctet k iMdr f^kA\% 
ttlUre kccnsdàiiotedâi» leur amei G'ëtait Ift €(ue 
se tTonlraient le igéùëtal Dauetwâld et SàtAbr, 
Qtt'tk fiineiii àrdenè leâ yc*o« adreàsëi au ëilt 
pour k coDEervâlton dé ces êtres chërts ! 

A peine.le pur comitiencak'^l ii |>()iiiidifè , que 
VQa entendît gronder le toduérpci de* Fartiflerte 
eittièiniè; Kara Mtistapha ^ fidèle i sèê àMéhié i 
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«"âtait ^xHé dFaùtré îùêe q\ie d^eihpàtiev Tienne 
â'astôut &cnx^ \eé yenx àt cëui qui se regardaient 
dëja comùte les libérateurs dé celfe yiUè. lllâis 
U thème aiitùte qtti devait favoriser les appfo- 
ches^des lÀUSlilmanÂ àVîiit àtlâsi donne aux chefs 
3ë Palrmt^è èlitélîenné le sîgdàl, poitf cotoinëncer 
le grand oeuvré qu'ils S'Aaîerit proposa* tTétaît 
un ^tnénche^ le îdttrcônsaerë an Seigneur^ en 
rHis- hëtoa^cbrétienS) iU se préparèrent , par de 
ferretHes et scfleniielfeff prières , à comWtré soiis 
lëà éééndd^ds de k croix. 

Aux premières lueurs qui éclairèrent les ptai* 
fia de k Hongrie , et éUïïcelèt^eiit sûi^' tes i^ots 
dii Damibe, le roi Sobieskl quitta sa tenté, ou 
ii dirait p&$à& h ntiit , nOtf à dlolrinir^ ihais à réfie- 
chir; le duc de Ldrtaiiie, avec son ëlat-major^ 
arriva presque aii inémè ihstàht prendre place 
911 cbttseS; qui Se tenait dans le couvent à moi- 
lié détruit d)s8 Gamâldùles, Lia porté d^uné pièce 

tôisinè s'ôiivrit , et lé roi pslrut au lùilieu d^eux. 
Quoique sa figtirë courte et ramassée ne répondit 
p&lS à Tiâée qùé Vbh se fait d^un b^i^s , cèpen* 
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dant le feu qui brillait dans ses yeux, Texpressicm 
noble de sa physionomie , et la Tivacilë de ses 
mouvemens ^ tout annonçait en lui l'empreinte 
du génie. Son costume polonais, était ample et 
long i un ceinturon, auquel pendait un sa^ 
court à poignée d'or, serrait son vêtement; les 
manches de sa robe étaient ouvertes et jetées 
derrière ses épaules; sa tète à cheveux court$ 
était couverte du bonnet polonais. Il était en« 
touré d^un nombreux et brillant état* major, 
composé de tous les grands dignitaires de son 
royaume. 

L'assemblée se forma respectueusement en 
demi-cerde au-devant de lui. Après avoir salué 
avec une noblesse pleine d'affabilité , il prit la 
parole; et, dans un discours peu étendu, -mais 
plein de ibrce , il leur rappela que , dans ce jour 
important, ils allaient combattre, non-seulement 
pour leur souverain , leur patrie et leur gloire , 
mais aussi pour la gloire de Dieu et le salut de 
la chrétienté. Puis , suivi de tous, il s'achemina 
vers la chapelle du Léopoldsberg, où le vénérable 



pèreMaitnis Avianus, de l'ordre des Capucinâ, 
renommëpoiff aa piëtë, dit une messe solennelle. 
Le roi Sobîeski lui-même se chargea de l'office 
dé âèsservant^ déposant ainsi dans la poussière 9 
avec une' profonde humilité 9 sa couronne et son 
rang aux pieds du Tout-Puissant. Après l'office , 
fepère Mârcns lui administra le sacrement de 
là sainte cène ; puis Sobieski appela son fils au- 
près de lui, le fit mettre k genoux devant l'autel 9 
le créa chevalier, lui donna l'accolade , et l'arma 
cle sa propre main. 

Ainsi fortifiés, consacrés, exaltés par des 
pieux sentimens , le roi et les antres chefi quit- 
tèrent la chapelle ; chacun se rendit à son poste, 
et bient6t ils firent passer dans l'amedes soldats 
le courage et l'ardeur qui les animaient et qu'ils 
venaient de jurer aux pieds des autds; les trou- 
pes étaient impatientes de s'élancer contre les 
infidèles* A leurs pieds était la capitale del'Autri- 
che,cou verte des btoinllardsdu matin et de nuages 
de iiunée que perçaient les feux dé l'artillerie ^ 
tandis qu'une légère brise de vent d'est apportait 
IV. 8 
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U^uJe-g^iKlbey ocôamandiâe pas IdJAiddeldor.-** 
r^ioe;, éUil foroiée de tmupes' aalriclfiennes «et 
sai((>iM7?^4 à. la téi^du/eenlre étaicntle prince iie 
Wa^dec^ j^ J'^leeieur de Bè^IèBe; Sèèiealèîfet 
ses P;dlo9jfltjli0 i^^ftient là 4 aîl^ -droite ^i 'S'éf càilait 
le JkN9g de5 |;^ujt;eiir!S^ in0qQ'>à:I^nibàflli» Cinq 
coup$de caooÂ >doiitiènent lé signal deiraAiaqve, 
et les cohortes commencèrent àéesxteifAre dans 
U plaine. TQUA^les.pacliAa se pcécipilérentdans 
la jtente iu^rmd -visir, enibu ileniandutït ses 
Qtdrea pour le combat quVm ne pouvant cMîtor. 
Kara Mustapha ne vûcdak pas en entendre par- 
ler. Vienliel ^icnxiei le^ dîsait-4l pôpr^totite 
réponse; ^es bombas^ des bonlets^ l^as^ut , le 
feu aux quatre .coins de k itïUe* Le ksùn dos T«rr« 
tares insistait pour qu'on <vetiràt^utes les^trou- 
pes cmployëeis au Moan^Jk! k! place , «pour 'les 
coiiduice .k rennemi qui avançait. AjohiMpe 
iuatmitifrx&«àient 'de nouveaux xapporisaiir k 



ibrcé djts alliii et sur la rapiâitd clé ktsr mazcbe. 
KaiEft Mustapha édumaitde Fdgé, se roulait par 
tarre, arrachait aa barbe et ses cheveux. Le pa- 
«had«I?i«beùkirpanriuUdecaImer et à leib^cer 
de se mettre à la tftte de ses troupes. Il saisit ak^rs 
avec rage l'étendard du pr^^bète, donna b Os- 
man Ogloti paoha le conimanden^ent de l'aile 
droite pp6t4Se devant Neudorf; l'aile gauche , 
aoos tes ordres du bâcha de Péterwaradin , ^ait 
opposée aua& Polonais , prés4^flerma}s; le vtsir 
fiommatidait \ë centre : mais il voulut absolument 
que le ktaja 'bey restât dans la tranchée ^ entrc-- 
tint un iei;! terrilde et continuel contre la ville, 
<pii &t bientôt 4eHemeDt enveloppée .dans la fu- 
mée, que ses libérateurs ne pouvaient plus- là 
dtstkiguer, et ^e, jusqu'au- dernier moment, 
les jiabîtans eurent k stitpporter ce feu avec les 
plus horribles. angoisses. 

JLe eomâ^^ eommencà k Paile gauche de Par* 
mée chrétienne ; les Turcs disputèrent le tcriain 
pas L pas au travers des vignes , de sorte que les 
Àtttrîchien<s ne purent s^en emparer que lente-^ 



\ 
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ment Cependant ils gagnaient do pays, et, vers 
midi, ils étaient tous dans la plaine* Bientôt 
toute l'armëe chrétienne y fut rassemblée et 
rangée en demi-cercle depuis DornI>ach jusqu'au 
fleuve; alors le combat commença sur tous les 
points. A Taile gauche des Turcs, l'issue en fut 
quelque temps douteuse. Ibrahim pacha re- 
poussa les Polonais; mais Sobiéski, qui de sa 
propre main avait tué plusieurs «memis et en- 
levé une queue, se jeta sur le bâcha avec ime 
telle impétuosité , qu'il le força à reculer; tandis 
que le duc de Lorraine, perçant l'aile droite des 
Turcs derrière Dubling, emporta la grande bat- 
terie qui s'y trouvait ; et , sans se laisser arrêter 
par le feu de dix canons que les Turcs entrete- 
naient dans un retranchement qui porte encore 
leur nom, il avança jusqu'k Weinheim. Les Po- 
lonais, leur vaillant monarque i leur tête, pour- 
suivirent l'ennemi dans sa fuite. Sandor, qui 
combattait avec son régiment non loin de son 
roi , s'approcha de la ville en traversant les rangs 
rompus des musulmans. Le &u de leur artillerie 
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avait cessé; on voyait depuis les tours s'approcher 

# • • • * » 

les alliés et fuir les Turcs , et bientôt partit une 
salve générale cte joie de toutes les bouches à feu 
des remparts. Au même moment on vit s'ouvrir 
k porte de Schauffen , d'où se précipita la gar- 
nison impatiente de combattre à son tour. Il 
avait été impossible delà retenir plusloug-temps 
oisive dans les murs. Scalvinoni, l'un des plus 
ardens , avait enfin obtenu la permission de 
son général 5 à la tête de la troupe il se jeta 
avec vigueur sur les flancs de l'ennemi qui déjà 
cédait de toutes parts. Le combat se soutenait 
de tous côtés avec le même succès; les Polonais 
étaient déjà parvenus jusqu'aux glacis. Kara 
Mustapha planta encore une fois l'étendard de 
Mahomet en avant de sa tente, et fît publier 
Tordre que tout vrai musulman eût à se rendre 
près de ce signe sacré. Plusieurs combattans y 
vinrent et formèrent un noyau de troupes assez 
considérable. Le grand visir se mettant à leur 
tète marcha à la rencontre des Polonais : ceux-ci 
poursuivirent leur marche avec une intrépidité 



sans exejijnpie , tandis que ^e l'3^jLre cbké la gar- 
nison toinjb^it sur ]fia Turcs 9 qui ^ dejè|idaient 
ay^p . le Qoma^e «du (^.ëf ^ok. L^s Autrichiço^ 
sortis de la ville sill^iesit se réupir a^i^^ {polonais, 
qui faisaient des prodiges de yaleur^ et u'^u 
if^aicnt plus sëpa^ës. que pj^r u^^ejlit corp^ d'en- 
nemia acliairn^. Sondçr. n>arjcfa^njt,à )a tète des 
siens, reconnut Scalyinojtii , ^son rival et ^on ad-* 
yersaire, que les Turp3 cnvin>nj;idij6nt de^ljoutes 
parts en r^ttaquant avec /ur^uf î;.le jjBune jsdcj/e-* 
der-cainp était sëparé de sa troupe 9 le p}us graad 
Ranger le menaçait ; v^men^til cbercUait à s'y 
soustraire en poussant spa cheval ^m plua épais 
de Li troupe ennemie $ lor^qjijil apçngut avec 
surprise, au pili<;u d^ musu^n^ans;, u^ o^cjker 
de l^ulans qui tentuit (Je se irayer ^n chemin 
avec son sabi;e pour arriver jusqu'à lui , au j)ëril 
de sa .propre yie. Il ^^ci^tit ^ fcrccs se. r^nipaer 
en voyant cet officier volçj: b ^n secouj^^^sila- 
tins)(isMiyi,des sîjens^ pénejxa îu^qu'à ;lui^:4U- 
persa les Turc^. 41or? ,3iei4eineçt Scaly^npoi .re- 
connut spu libérateur. Quoi 1 c'jçstv^us g^pjéfev^ 



^ 4ir,et^vdnt^€}^.U&lktit se xneiire à'I^ pôiirv 
spiiie deVei;iAe)pi)aiiiaDC qb'il farvint ii âe caliter . U> 
ie^:3urfo^lîbéfi^teur w regaiidaù se peignàîUoiil^ 
ce qui le p9954it:d«iui aon anue., el le quitta pour. 
ne}Qkid^e aia troupe* An même inataut on enteii'" 
dities itrompetUe» et les timbales à gauche luf 
les glacU : c'était le pridce Louis de Baden ^qui y* 
M^ tétje.des jtrQupei wortembergcoises avait pé-*. 
T^&ri Jais^'à da contrescarpe en avant de la 
pûlie SbWiiffea> et attaquait lesTurc& dans W 
tranchées. Le v^ir tint encore une demi-'l]>éure' 
àSoU^wieh avec ses meitteurs soldats; niais So-^* 
biediJi'Qn chassa , spcès un combat opini&tre / 
et; yersjè aoir^ lorsque le soleil se rapproebait; 
deTjhcirissQn ^ la «fortune des Turcs était anéantie. ' 
Le visir parvint à échapper avec peine à la pdur«' 
9uite des Autrichiens.; mais peut«-âtre ne fiiisaît-il' 
que retarder Pinstant de sa mort : car il était 
certain que le sultan, apprenant sa ddiaite^ lui 
eQvemait le &tal cordon. Le général de Duner- 
^dld'ifiit aussi un des héros . dé cette mâiior^Ie 
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joiimée. Ayant été instruit que, dans une lie 
Toisine,^les Turi^s massacraient de malheureux 
ëscbves chrétiens sans défense qui les auraient 
gênés' dans *leur fuite /il %e* jette, sans hésiter, 
arec son cheval dans lés flots' du Danube ; les 
gardés*du>corps Piinitent^^il paryient à la nage 
dans'l lié, et réussît à rendre un grand nombre 
de ces prisonniers b Ta liberté et à la vie. Leurs 
bourreaux périrent tous par le fer où par reau. 

ï^endant ce temps Sobieski et ses Polonais 
étaient entrés dans la tente du grand visir, s'^- 
taient emparés de tous ses trésors , dé son cheval 
de bataille et de ses précieux équipages. Le roi 
voulut passer la nuit dans cette tente. Après deux 
jours d'une marche forcée , et les fiitigucs , les 
travaux de cette glorieuse journée ,' Sobieski , les 
siens et toute Tarmée avaient besoin d'un instant 
de repos: ce qui facilita la fuite désTiirt;s;'tin« 
partie de Tannée les poursuivit seulement jhs- 
qu*à Pischament. Le duc de Lorraine entb^a lé 
soir même son aide-de-cainp , le comté Atiei^s- 
pérg, à Durrenstein, oi!i se trouvait rempèrdlr^ 



qai s^élait rapproché de k captale, pour lui 
porter k nouveUe de la viotoire. C'eat ainû» avec 
le secours de Dieu , et pendant le )onr méaie 
qui lui ëtait oonsacfë, qœ la-détmse des Ari^ 
tiens eut un terme ^ que Vienne fiit dëlirrée , H 
qu'eufin les sectateurs de Mahomet virent pour 
jamais s'ëvanouir leur orgueilleuse espérance. 

Pendant toute la nuit les vainqueurs entre^ 
tinrent des feux dans le camp abandonné par les 
Turcs I et tout autour de la ville : véritables feux 
de joie que les heureux habitans voyaient luire 
avec des seniimens bien diffiSrens de ceu^L qu'ils 
éprouvaient encore la veille k l'aspect des feux 
des ennemis. Mab Stahrembei^) pour éviter 
jusqu'au moindre désordre, donna l'ordifç de ne 
laisser sortir personne de l'endeinte de la ville* 
Ce ne fut qu'an lever de Panrore qu'il fit ouvrir 
les portes* Chacun dut réprimer son impatknce* 
Ceux qui tremUaient enficore pour les pfemkrs 
objets de leur aiSection^ comme Julie et Gathe-" 
rine, passèrent cette nuit dans les plus pénibles 
inquiétudes ^ que la j<He m^e de la diélivmiee 
IV. 9 
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uftiTexaelle.. . net poUYail eàlmer. Xe i3 sep- 
teiobre au i|làtib^.iMls &4il^Mii^i«ifiB«l{Ie0e pré- 

lions e^aJMf^^t kl^j^nti^P^t àiiumti^ âé^mits 
et deseen4l^i^tiidsQ^Je9j^i«ra^£^p<mSi^p(iibr 

là mviti^de* ]j4^Qm|hX)apMriiiit à^tnAàmim" 

des u^^eoaîW) 4e6'I^}Oj^:if»j^}a|HtLÊ^9ijil^îd^ 
vaux et pins de; quinze ,l^U}^ t^t|p#[}rJ[a^i^i]kBae 
dispersa pour s en «mi^drj^r^^l^lk^i^J^âniH^pé 
an peupfe.pourie d^ni^w^sïÇr4p2W?^¥|'iî^«F#it 
sowffert. Le. comt^ ^e.S/iâJîrsi^ggoSfk^ 4s «» 
aatrmaJAT, sp. ç^^}«, WPTJ^/4p,X94ife>^<d9gfte» 
jjui Jreçut n;p,hfirw.de^ ^i^sCff^v^ff^ mj^ j 

de JLoi'raloe examiner les fortificati^m ^)l c^oii? 
ce^qwi'il.jr^iiM^ifc J^ ftîy^f|^Fjf Sjç4p#i5^. J^dna- 
iît^i«M^t ^<Hld9:)t^fck^ pk^Inri^wt tsA&ijé^" 

rail . le ^)099^r, i^.Ia id^vi^Qf^f 
/Taàdis (|ue l'avidîté et la curîoaità Prisaient 

floriic dç la JviUe presque tou^ 1^« habitant ^ iV 



Aour y £ii$ait entnei^ im fetme kotDtne avec bien 
pkw AiBiprtktKce ^oncfttWii' Sèbîetfl^^k' Inètrtdt 

à^itdatiié^actpffSmiàlti^^^^ le 

peint Al ^ijttiv - il' le(^ jif»^ekt j ^^liftki^' lès ^ius 
gfi^cUti ékigesi4à>4s^ ^raj^r bvee* lâ^Bë' il'^dfvaît 

et sauvé jtfiirkirià li»UhBMâ«^<qMi|>'dfeMgééâ^lSlati- 

Fémbcrgylqixi'jl^H^ft' Imtmil^ eel^aeVé de bt^-^ 

voiite#|ki«^4tii<<lètitaKiâtrên scmriaiits'tl Tië dé^ 

stfaM^^^s'^lattët't^^Ytëâiie. Sààdor s'tecRtia et 

roi^ii^lTeiMz^irdtréfôirtlittè, mon ami, Ini dit 

IéT6(JJj^iV^4'i<iiitfiÈfe'de tHonde sort^^ de la 

ville a^ti #iSA^ecâé^ (asseoie tfbn ; essaye^ èi voua 

p6tic|^^éétf&r;^]ëvbù^en donne la permission. 

-iOM 4ftë, ob! mon rot Bien' ainlë ! s'étria 

Salati^ki tifveë "6ii txvnsport "de joie, Votkis me, 

le^ÈteWeÉl ■ ' - ■^''■'' • - '- '*•-•-• 

~Eil^i6i^ nfest pas^èétfe»^ fe^rétis Pdtd^Éiite. 

ÂUesft' aasuiier -'v^tm beAfe eoiisiaedéVdQièfodorf 

de toute mon admirati^to p€)ur'âa noi^0«o6âii?l^ 

pendant le aiëge* - - /}'-aï.\ 

Sandor se }<ta i ses pied^ y lui bedia la 'tnâni 
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et partit. Arrive an borà des fosses, il s^y jeta, 
puis il esoalaâa, non «ai» peine, les remparlseD- 
combrés encore parles vietimes du combat de la 
veille. BienlôtJlseirasiTa'dansl'int^rienr de la 
ville; èl traversant les raesdésertesi il parvint 
dans celle de là Pocitf dn 6iel* Mais drff a Gaâie- 
rine était rassurée, après avoir étiS en proie à 
toat ce (|ue la crainte et I%ocertiti|de jG»t de 
plus cruel. Lorsqu'elle enteiMlait gnonddt Je ca- 
non autour des remparts et les Yocifôrations des 
Turcs , lorsque des nuages db ibfmiQ' ôbsonnns- 
saîent l'horizon , die songeait à<oe M[aii<se> passait 
au-delà , à tcms les in&rtvnis (j^Ia^tnott ttftrâ- 
sonnait dans ces momens- d^buMkibji^'&aogf^ 
continuelle de b<mletset de ludléà qui fondant 
tout le jouj* avlôt ët^ihpeifepar lesf aBii^eatte sur 
les toits de la ville avarit empéoké nadume jde 
Dunerwald^de remenler-'Siir la -toitr^Bllecn^n 
avait même plus h feroe. La pensée cpie* èkaque 
coup de sid»re^ chaque. brife pouvattlui enlever 
un époux y et un père à ses enfiins, la mettait au 
désespoir* Elle passa une partie de cette horrible 
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joamle en prières au ymà des âùtels dans leè 

ianfim remplis de fimanes paeuses cpii déman* 

daient au ciel la ^oomrwàtioix de leurs parens 9 

nia Meii aie :keslait àupràîi de!aft miré , entourëe 

de ses enfima et dedoklievmë, sombre et silen-r 

•cîcusei Madndë dé ValbeDsdôfff s'était r^ngiée 

dès ietinnlindalis le ceuvent Toîsiii^ el y était 

ekome tat ânasoiii'Siifia^ le soir^ lé feti çes8% 

eomptéfadinent ^' la dcfrite des Turcs se ré[[Nindit« 

Makideu nâ les rassurait encore, lorsqu'elles en*- 

tandirellt lè^bibit dli il^artoSùde la porte ; unins- 

l4Bfc 4|>ifts tM» \itnÉ é vorttr qu^tm officier de l'état* 

majer idû' la YÎik iMrait parler à madame de 

DkmessraUiMSemdotlte > dîi^Ué , c'est l'annonce 

de qudquci/aA^âKS m^lieur. EUe se lève trem- 

H e n i wfce feSOirtilHIeAr^ufè danel'antîi^ambreM.de 

SeelFÎiÎDGHBâ et Ji'est point rassurée : Grand Dieu ! 

s'éaria*dt<^eUef qcte iwsieE^<nniU8 m'appceodre? 

T<-£imi de. £Mienx , madame» répovtdît-fl, et 
•â bidftetpfajBionomie rftyonniût dejone : Inen au 
contraire, le génâral de Dunerwald*se porte k 
meriredle; |'ai eu le plaisir dé le voir hier à la 
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téte^ aa diiûfup^ Appts cQ9tiâ:ilLé.pQui>sa bonne 
part é WjrnlDtrehrUie^liNpto^fUm^ iMamp-d'où 
nous avons cUaisiérlo9iIDài«l|..rr ' fi • O m? < 

^^«frfiîe|ft aiiîllh4iifrwiUcf4iAlrft!â9c]|L Julie 
suctoaf)>99t^À;^i^4ii(o|V>i»<4eit.4(Ef: t^^aifiiitrloii^ber 

à 'jffffocis $ qifcf 1 iAà\ffmtwov^^héfmmféi ^?«Hi»\ 

appoi«teE>!actt«ibbniimwmi^K0birffftii^p.f&m 

reté f « >Î0'9iVniUlmraâ> )afciula> loet^ ^ itoppr^uMe 
attentions »■«. • -•: v.îbv esii^air/hô ?.itf»f i 

- -^Dien m'^deja Mû ^^^lô^dHai^effde-wÉip 
avec un «oofire : <?mtif eêi<pûi nâff ^ondint «w^ 
heareiix d« pb«iv€lp'«èi iaAnië tlf6ipi>\àiAaaifani<- 
rer. li y w4;f^>fa«ttré»iv''f#iài¥xwè maÎMa&dé 
perd^4a ^ie ) «léld eil|(H«iiléaJ)Bl^a«llik0«^ 
faUnià^ ^ttctiniilbêtJ^9od$ii^^ oineofpii- 

«entra ^attttisiidtt^ y >ufl i prodigclidcà valofiv-aont 
vend^i Me ^i^p f^UfiaîftÎMiàtfi ^ipoMmri^'vnie 

iit{râibb^ijpcel^ff^eu plâtîl m^tta^fudde jufiMpre 
vie'} ^Cfoâl a fiiiUî perdra deûxf*'fi>ifl.p^ mot et 



pour moi; 6et'%€Mtltè rffÉéâ|48ftr^ndé cpegëtié- 
reiiY^(tti^l^ltt^étitiàJtei»'4ccité>iiti^^ et.... i 
~ Oh Dieu ! M.i&SàiixM^lh h A 
'^il4itii^:^èôl^t ïëi^MUtlMP oppéemàk qu'il 

à leurs adversaires vaincus IVsbli^tion «l'aiOer se 
ifA«>-ak»^ifi9siUJbâllfiii^mÀ idcr l«it> pefts&a : je 
suis liailuta:) abn pa^tles^ anses-, nteisipar la ma* 
gOimiBÎAj&âqfMi âftffirij4if?^iaUf Bà^a^foeserit 

À^Bom ^e^d«yonfliakirti^)diei^pwr|i|}irtiAit# 
noa^yfinive Sthlv^lbinf Ilmd^t JiiHd/tOilëll^ »*.ea 
^'|»rft»Q«toqtJ«rM!SÔilr^flfq^S:4^/^î)k<^t et, 

fo^aà^mtaiàÊi^fidkmsimSi lot inièr^^ quiiir^a paa 
encura lfliQiBiétii>^e*vo]ié'Coitiul}tie> èsftisortîe^ 



io4 h% Biicz 

je ws hr fidrè uppAet^ mait tous Paitendrez pa-* 
Uemnieiil aupris de aaidiamianle-fiUe, et tous 
ieuîres du bonhen? qii'^tte ^prouv^ra e» ap|^- 
tiaiil de TOUS cpaiaon oûuna sera bientôt près 
d'elle* Scalvûiamiwiigitaxtatflif^iileait Etcuae^i 
madaiMy ditH^l aveci&tiiiianraa} }e m sui» lai €iii\ 
toilette ai «a dSapmltoa ooavmatib pon^ oser 
me pv&eNter k cet daaacas Veoltt^.kiiar.&îrs 
part de moa message ^ ia'ejHNiserr9»f«ui«*Atre 
vieiidra<4«il un temps où , présenté psar mon cher 
Sdutinsfcii j'aurai ph» dWiuniQce. p. baissa h 
lète en diauit ces aaols^ coonm. s'il veut Totilu 
eadier on sentiment pâiifale ^iii'ëQb^paipoiot 
à l'œil péorftrtnl de madame de Ih^ne^àJ^. En 
le voytnt si bea«, si aspsiHe) etirenaqtdejj^^a'* 
noncer une si benreiifie aonvdle , eUe eut •peut** 
être nn'inststi^ de regr^ qjoe le oœur de-son amie 
fût drfja en^sgé*» mstis n'en4i^Qigpia rien et ne U 
pressa plus d'entrer. Âpres cp'eUe lui eut réitère 
§e9 riSk remerctmens, U prit congé d'eUe. Jutié 
rentra an mlon , apprit à sa mère el b rbeuî«nse 
Catherine les bonnes nonvelles que M« de Soalvi- 



noni Itti avait eJiptirtdBS^(pin»iBl|ci[pRtiM>a4nfiMQS| 
les embrassa àvm lemwtttttMieètgJw ilwi liwir, le4 
fit meltréà gefkoox^ leiifaùi|nttB^â(^oiiidIe$leiirS 
petites mains et à ka^iâovoDaaw- piek^'podr are* 
meroief Diélit^'jkiitijafdîfçamissDrri'JbnB père. 
Gathermë et^ioadauividèi Araahigieilîffi^enl â«-« 
tant) e|iiS0 til^tt'fimtfaiart''d»fkrdiai^îrf]MioâM 
vetidàitltgtaMil'im'TottMMissaiit aytaJènkimea 
de j^ev 'i4<$iftft MdtK^6«« à r^iêBaitatioiF do Mcon* 
naiissftiiM^âiè^'GMtellde. Of| «i^4)ya eberdier 
iimdMtié> de -Tblktl^^if M totltëiit, ei>l'<m «ut 
beaucoup âé ^§îff«"à la Mfer Aé Yé^ise qn'eHé 
tf àvèît ^îfa tt^âîttée de^îïl' lé ^dfty à'y* ctcyatit 
ptusètf sùl'étff.^nëprif la vteti^it dQfeiHHgiiel , qui' 
hit^fi:<ai>{ièK' 'âèt&^ém^iit''é«lr l'd^ *pour la 
tirer de ses ^^îrÂk'i6n»,p(kri^^iiil[Vii<e<pit venait 

que ss^^^ VteV^lb'i^i^tt^éAi^^Ktxiâse^^èQi t^ 
ter dite ftlts^ l|lI^^ti^<^a4âpitts.t^'SkIlfa^ffq1l^ 
SaBfdor ' vivait^, - que 'le 8%e était! irri!%Mivyiiit de 
pottvcâr i'àiralbbef'^'pieddeaautelsfotijaUat^ijt 
décidée à attendre h mort, • ^ ^.a.i, ' * 




lo6 tÈ SiÈOÈ 

theriDei|NltiaclîvMr.Uijlibart^ suxdivecft «emn 
nieaB/qlii l^i%ilak» tu Ia ^ttUè iSteà aaintf e 4 S^^ 

toute ja{i]iai;enoe ^«ifusUbulMt sdaatti aitti|>in9«tiliè 
la fcirie ]reli^UÉ9« ifiQe/jivait ipsmqi^. dtqUif^ ^cHe 
devait èCrti.fidèle i^i»Uii&>p«f^ia:ie«i0;liA^^ «Ik 
sent£^f |^a$>qw )<e(imU, qttéj«»rjciMnpiiqi^ams 
ce saint jétet^ ne d89iak:apiniftei>tr*iqttlà>'i^QV^ 
était à Sanâor, qui le 6a]mt^rictu00Bi|Aai(t>al»aî 
sursafidébté» Proftetnée^âfiiifixtilelXctttt^ebi^^ 
aaotjr dk le supplia ide Vééft^ ÂV^^(ffici^ 
demt fiitf»;» pi«x»$At Jk;4^i3iMjr^i|ioiiritei9& 
réaigitecÂa* VûbHtté^ia««]fc8Ç|Nimi^ 
m miuanurea» J^^ei'.feotUt.pilm^ el 40 Ibsr» 'à 

ua dons â(mtnttli|i«<lft/«]r^4q»W^ )Mft^(«9|t^ 
LeJcnduniftiny aanl^^\fia;Aj^i?bfmonimu^i9 
•a pi»ilnètQf>^xirià&fi]É jfuie Qt{ff»999BàitàSs>iAw»k 
pa» sÉoia.qu'eUe jreflt.eek ^m ^l^f^ih^tfim 

•a fenètie pour iQùir de ce lieam spcsoM^* ^ 



parcourant des ]i^Cftni làiicp^ë ipâ «e pi^essait, elle 
crat distiitgAierde plwniëtiMâ»«/dl'»ijlM|Ian. qui 
dé^as«di 'tontes dfet^Atbs'rMBiiiiciBilrlnEiltUi^ 
mentv'P^àilFlt bifiéi|ieii^ifé>bàv4kMfôJiiloûi«u* 
^pB/nnf^^ péàB^t^^mx dK^paMrttoe^faaiâeLSén» 

ti»it^bc^prrpoa<i»^aai(loi^l £2U<:pp«r^< uh (âiy <el 
sGRff)j^€èSdpr'jmolnp^8i]|tfti)t de-volef à«à reu- 
e0tft»e|i«É(|i0OQattiicitnQist de i^^exioala retint 
suBTil^i^èwIlSeillitrfiOïlIedSlttemUilirak lai 

tâi$Qi^t»,^m |^tl!i^md de f^^t6|i^'k siko&âéy son 
hdti&ifioîèft^^^tMin^sséL ii&it r(S|ililtor ^tAi 

Bieiiffét ^ Id sërrkr dâtif^^ses^btaiS'' et-tousi^dcux 
«pr^t^^^fti sÂ^-^fii^^abi>ipk9^1cu.Jp0iKfiOBBe 
nVtail(:to608de^ftdtodlai]ii!ai8im :,elfele€t{«Ét£er 

flMQttd^-49sa^ ptf<deâee.iîGàudllrâiijie^ elm 
i^M:fféetA^k^êts^kd^^ }£a(lieiiQéimJ7a(ttnafta 
avec ëlâ^ât^c^ttibiëii eUe a?ait ^«fiest eû49^re^ 



loS tB siiùM' 

aant qu'il s^ëlaif Imtta^ «t krvfétiklfo^ hàeiMH^ 

BUelUlÀt d^ etiqoutooBhn^pifaitk mù$ii 

tniîle dé 4iMr^ {o: sMâném^ f dqMMd«^i^«mi 
àteat 8ftiivëki4eii4i»oflièilâf M^piMtof k¥6ii^ 

•^¥oW Paves so^biéry «MKdi^i^^âi^tthr 
possible^ dière Galkéritae^^'^blâr^af âteoee 
boàdieur ; l'beuré éUlt l«6ife^«¥att^^ - ( c ^H^ - 

•^ Je l'ai sa Uer aok, èbitelifeiiyblS^H ^ ' '^ : 

*-«-Par œlai^ûe tOfli^aVei^ W»é)^t)jiiif^4l^'ie 
ScahriiMmi.'- \ '- • -^ ■-'•«' ^^ ôi^us 70-711 ef»L- ts:-.:;^ 

-^11 est donc venu €tae^¥â«r844'iMixllUHIà H 

tmeJcsfeféiiiè teâdrètté^-&^èl»-iPQritt jNiâ> Mnrifgtf 
de TDtn^iàpitèe jbkiii^e? Ik^ aviiyr4«tiê teSd ¥6f 
rite dana âoa ajcceôt^ daiî» iW«e||ard^>4pi0Sail- 



te^4bl|!âMftiér^0i»i«^ibàiïé amie, liû dit.U, 
Ott^y'àlqiiire }i jamais toute défiance emeraiTOiu 
et ei|i(«Hri>liSUr£QA^^ fieiitniÉiv nm peu 

ftéaomfH^eax y an peu fier de sa belle fig«re, 
diriM tfbui^swiataamfo^D e&t cxËelIeiit* Je 
l!iinn)iâaM&éQièdbinreeft Ti^âiiQ^y etjsefc pro^ 
eéiékpcUt{ »^tif^kfÊèsinii^iv&àiid^ forait oeux 
«ËOIi^i^iflDbimmpmt^Me^ Piiaqn^îkdil mé 
dilWiF J|%ririftH}ii *m.vim4i^t pas^ jo'enleïier mon 
%»teltf'l%i*^ïâf^j> lev^osur de ma G^Jierine* 

^urS^Sfi^*»!?!»*! w*»»*^ ï»« f^y«> dit-elle en 
riant; je «if^:|^9Îi^iitf^yii que deux fais ^epai^ 
YOtre dëpg#)uA|q îo^ltti ai p^s parlé. Je ne .vayais 
«BbllIfr^pierP^ïq^'Wi» '^**î^ Wcsaé, Hier il fit 
è^nm^f^fft^^im^ de Ow^vwaU , «pOMr lui don-* 
ner des nouyelles de fon mari et des vtMres, et 

5Tnil|ri»l»»*a)fG«*Mt^^4i^^SMû»^> *»- 
eQl^^l^^io^T^srU^>ie4ie 5ieitak{ifaso9mr Ijombre 

è^^^j^W^ ^t^'^àeAetsMt de ma vîe.;4]ii'il 

so^ 4f1Nr i»€i«ltiQHe' pf^iiy^ de moB amotir pas- 
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^ Boa I^CL, dit<GadMQtie ea. tfavradkatit ide 

bkliticpfisifie faMBinBOBiaM JflbMotibiBt lafchn yàg 
des idât!9)ftmQ>rMMif LQl8^^R^ftaTO(o^lnmalfle^^ 

Je yai« rév.oiQef . «ki dlitetiiîiIWb9uâfiq4^V^e 

neveu» .. • . » .^ , ► j ,.ip usk iiuz ^^oq9b çt-w 

^« Y^Jk^^^fn^sfi^ k4;e|H|f|iir§bll)MebleiiAMi$a 

due} };{9y# ^ J99^^<4i^iil .hmàPOmitMla^iàérs 

<s^iJ^ld^(f4^H^i9Mi J^tt^«drimk4%iet.itaMi* 
reyç%*, Calh^Ajg oe^f^imtjBfTjaQraiidrTe-* 
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^gardée SnndoSjrà^enleak» loiBoniâe sa voix; 
elle eût éldteûpjlieiKeiDecsicjfQixifnji^ife ^ Mère 
avait Êdt de la consacrer au dottre aPttfftit jkis 
tfwddëiBCQpi)e«heiirj&rt1qpt'y*<Éiefitoodk>Sicer- 
titttdbisttr.d^ifiiile««:e)iâtfi]^âltf Vk^klV>^iMéz^ 
cupée, cette id^e ne s'était pa#^|ttdse«lééi|P4on 
espnîts; jsoi^ ffa(ftkAaiÉ(prLn:.8iSinâ<ttioIe£stait 
p^ quille jtftaitioiéeUte à rrenoacHt mien^ptiâe, 
poeKifmiçD)eiTeitàji|)8usaf,ii6 y dam la? tféttalite , à 
deriJodbnpatMMiBïmtiMà flilJUi^ 4ftmffi^i^te; 
mai8tclcpilîaiqdMliîat«il>aii ^il >mait , depuis 
la kttroidi^SDViXMni^lay i^'t^ssierkit de sa cons- 
tance , depuis surtout que la levëe du siég^ lui 
faisaâii«iiU'eiWk>1'efi^(trtoOe ée'ik tè voir 'pour 
sWiépsreiip^MHpI^à^^ds^ teiutëâ 1^ èieàbltes 
s'étttéitciféMai^iatfidàiy 'âoa ëéîh^ Wk k^èkjA de 
iaitfe^ tât^[4i^^pW^J sa) til^te «lîi^ fteè iâtentSùfti àc- 
tuellliiiy iiHf par uitAiëtri^ %a ^ébofotioti âall la 
inèb#. AitttcmfiraifiJy le'dan^i' oA ètlè é'^it Hte 
de to^yù^iau p«>UÎ^îiP ideà'tiiéaféaiiârltrr Êliaït re- 
garderle^Isdcvifitoe de Gaibe^iiiê coinmëiè seul 
l^oyeik.de^Vac^tter envers la Providence «jui 
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les avait délivrées , et le sort cruel de sa fille 
atnëe , dont Catherine Pavait instmite , avait &it 
sur cette ame faiUe et timorée la plus fâcheuse 
impression.' E31e n'y vit qu'une punition que le 
ciel lui infligeait pour ne s'être pas encore ac^ 
quittée de son vœu. Son gendre^ criminel d'état , 
emprisonné , privé de la raison , sa fille chérie 
prisonnière avec lui^ et à jamais malheureuse.... 
Le ciel pouvait-il se prononcer plus clairement? 
Nuit et jour elle avait devant les yeux l'image de 
Iiudmille , et ses terreurs en vinrent au point de 
se mortifier elle-même par les jeûnes et leis plus 
sévères disciplines pour se racheter de la malé- 
diction éternelle qu'elle s'était attirée; l'obéis- 
sance complète de l'une de ses filles pouvait seule, 
disait-elle y atténuer la désobéissance de l'autre. 
Avec une telle disposition , Catherine n'osa pas 
montrer les espérances qu'elle nourrissait en- 
core , fondées seulement sur l'amitié du sage et 
pieux évêque de CoUonits , qui pouvait seul peut- 
être opérer quelqu'efiet sur l'ame de sa mère; 
mais si près du moment d'entamer cette disons- 



oit TlEKlfBi i\i 

sioDy toutes tes o^nt^sse réhouveléretit. JJsls^ 
pect de Sandgr là fempKssaii evL même temps de 
jpie et de Couleur : cbaqiiie yout elle i'attàdbait* 
<^TWl:i^^4.i9<)A cousin; le k<>qbeUr d*étre unie 
à lui âe p#cseptBiit $o\is dés couletirs célestes ^ et 
tous aes désirs , tcnifes. ses jiensëes se concén- 
tratenl sur ce psrait chérL 
' Ils étaient encore tous les trois ensemble^ 
<}ùand unie ordonnance Vint /chercher Szlatins- 
ki de la' part du roi de Cologne, et Ifà annoncer 
que SôlMiedii allait faiiSe avec le duc de Lorraintè 
son eûtrée solennelle dans Vieiine , et se 
rendre ; aux Âugustins' où Ton cfaaûterait xm 
Te Deum* Sandok* embrasa sa tante et sa cou- 
sine, ceiâ^nit soil sabre, et leur fit Remarquer 
eu souriatit que sa iinàjesté avait deviné où onlé 
trouverait 9 puis il prit congé de ces daiaes« Ga^ 
therme n'eut pay de peine k décidei» sa mère à 
aller avec elle aux Âugustins pour assister à cet 
acte solennel \ et madame Dunerwald s'offrit à les 
conduire. 
Le cortège des vainqueurs entra par la porte 

IV. 10 
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« 

ck Scubeitibor, toutes- les autres ëtealf eheôte 

trophées les dxttpMfa laotottUetb' ék {lolimais 
pevoéflkjdeTjMks^tf^i) \miifaiàm%f-^pm timfmàaLit 
cofNpiber^ tgt ^foBrcopé iiMuîU en-^lessè^ln «keftl 
de bàlaîBë âti gtiinâf VBBi*.>^A;icAté^<AQf)nnaDimi^^^ 
ëtaicMl^mpiHÀ sur defsopeclaies^ecmrsky»; le^iic 
deiLomme /le icomtecStaliIreaAerg^JlâieaDiear 
drBiiritee $ leipriineriic j^dogne^ifflsdbariSolM 
et tiMirh^^igëbëitittx^dxitiàG^^ 
obsertermcviD ffiMg^'>piiî«àilu> sdltèril^ii^Ijes^of'- 
ficiers âeS'^ëfôts-nirAj^l^JS^liAllidiî ifi^M^ait'à 
cAl^ de Scalvînoni , dârtli là' toefflèttr^ï^^tonpltts 
amicale intèllig^née/ të^ ^eUj^^êèf^rl^ €lt(e 
btttkiïte coho¥te < èhaeutP%l^<Éf»É4P ^f^^il^ 
BnpHë^Atihééoê dîâf ît9%#y^âfK):t^d@}Sôll^{^t 

potù?(^4MMdiii'rbei^tiiji^^^t/ëft %^àlp i^diîb'4 (in 

(i; On sait qae les orapeaux des xnasuimans sont des 



. ! 
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cris âe )oie retentisnent dans les airs , une 
ivresse de bonfamirfl^li^ éÊttptêétéé^ioimles ha- 
bilans / la ineîtte eiteof9«i adb«lt|is;» • - 
• Asrirâ dhevaiitti^égKie^, U roi^tttfUt «o& 4)or--. 
I^ge BtkÎKflnftppèd^ teret^î top Bw a mi sM aiNl*c»lra 
daMdettnnjfle^ 'foules loBjcbcliv» dt^laif^âk*, si 
loi^^eiBpa iimollesy «^immeiioèrcMtvi^ stener» 
GillnaAaë. BViknsofalbBMUVjfnroc 'sa nèrer^^hine 
boliiKKplàfb^Skittmtife'^^aiknagi djLei veg^eàà^vok 
moBifiD&àei<iôb^tnMflfiintf idevion «k«i>âai»dor ; 
maianAisfifixkUb ttUt' aipencuviidiiii^ ^:i8U«^iMr TÎt 
plilSp>4lifi«,A0ii>lbMlâtii<^Qfl$jo^ fraiVux guerriers 
s^^ai^il^èfieiM^iy^M^ )liiiefchi^peIU<silU^ AH milieu 
d«U îiefiï^Wtàrtw*^^ ge»ouK, /et repdirttitde 

l«^^Qlbi^tîf9yism9«^l4Qr$qiu»^ nfe9$Q^ttt«ad!i«véoi le 

lf^t?2&biJS?«»^iea>a¥(p9)it f^ppiJircidtHflto^tlifaiivs* 
de timbales et de trompettes , fiacé^ aù^^déastu, 
et les Toix de tous les assistans. Eainiité. 1& véoé» 
raUe Âyianus monta en chaire , etfiKrçpQHça um 
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ierinoti $ur <se texte aâroitemeiit choisi i Jl y 
avait un homme envoyé de Dieu , nommé 
Jean» Quand, il cila œ passage » tous le» 
j^tti «e porlèrekit* sur le txii Jean SobieekL 
Pendant }e TeDeum^ trente canons, placés 
lur les remparts ^ fiosaî^ent dea déckai^es cH»iti- 
mielWs^ 

Le jr#î softit de lV^e$ il arait l'air ému et 
oontenL; ilemlirassa œux qui s'approehaient de 
lui ayec bienveftUanae^ el 8Klatiiiski<avcsc .ainitié« 
Le inonarque|el son étatHOsajor dlnàreiit <^e& le 
eomte de Stahremberg , ainsi que tou»les %éoé* 
faux. P^idant ce temps là » lea habitana de 
Vieâne se poécipitaicat dans lecampdes Tuvcs, 
les uns par curîosilé^ les autres poor acWrer de 
le piUer; on j troura des tr^ors : die kulàa.dé-' 
démàaagea; le peuple de ses. pestes et de sa pènr. 
. Blenlèirévéque de Gillonita parut au milieu 
de.Qoftie'jfinde; 3 était accompagné de plusieurs 
eooyaîÀstii|ues.5 et de magbtxats considérés de la 
bourgeoisies Ksdsckirttki lut wail £it connaître 
un tfésOK^'un; autre goite qu!0 idifuit trouver 



àms ce camp ; il le chereba;, et ramasëa, en |>ea 
de tempe 9. plus de ein^.^imts^eiAti» dlue^tieûs'y 
orphelins et ebanclpniiés ji4fai cbuiaieM jc^ et là , 
entre les tentes de ieuÂ flMieki^op^fi^ei;^ ^ où 
il n'y avait persotinepotstHléBfséooQriK^C^étak , 
pour son ame pieuse et càuMtkblë , >^'ptué pré^ 
cieux des butins, le seul qui fût digne de lui. U 
ordcHum yi^on lasxcffychiwrtt A la yfllr^'prlt soin 
d'eux, Jies fit tocia kabjlleivxicnsrrkr'y'tiistiuiee , et 
recueilIttcla'pIttsJballsTdeovspense de sa' reiin , 
daiM le «entimcâat dWoir sàufé tant d'êtres inno-^ 
cens , et derles eoidre à la sociëtë* 

Le scôp^ Jarret Sobieski lentradans son propre 
can^., ppèad'JBberàdoffé Tout autour de la ville , 
l'aîr 4l^ ^tnlbeté pati la quantité de cadavres^ 
dlmuMaes et) d'aninanx restés sur le cbamp de 
bataiye, ou diaiéBiînés partout oà les TnrcS' 
avaient fait une vî]^iireuse défense* On prit >à cet 
égard , les Msisres;néeessai9es.-Le lé a^eittboe^' 
l'empeiemr Léopold arriva par eau k Sfiissdorf^ 
le roi, le.diec et les élcêtettrs allèrent an^e^nuHit 
de lul^ il fibsèilentrée dans la capitale. liévé^ue. 
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de Gollouits célébnHme grande messe et an Te 
Dêum dan$.t4T^;j^^<Sfemtr-StîeDiie. -Lëopold 
do^^a .ii«e .aiidîem«r.& -tooiiile^gâBi^iium y mi* 
iii$ts^9 ;etfi.> f«^ilçiît^ â^>9ai*«mir'Ykmie , 
pour n'y revenir que lorsque l'ordre ç|rrl%7Îfi}|jK 
lmtéiyK^«p;#9ptrétaUia.' i .r-r t î ^^airub. » 

de« Tycç^^v» la.Hopg]H|?«)l^d#4r.liaQfp]9p9^a 
îusqq^ Or^ia, ojl^4^ fei| <Hli$t8rfl|Htçut,s^- 
vice , luîdQiMW|>çp?ipjjwH 4ft ffiJPWW^^^^ 
et promit dcr lui t? ildi;«o tîÇf^tâftfF^îfSpW^^ 
d'obéir a son cœur^ et de;ççi;yif,«]p,^]ijyg|!^/et 
sa véritable patrie. , .^fi .oiif^ru »irî. 

Madame de YoU(çrsd4;n£jt^aarplgi^fJl(^^ijr de 
ne pas abuser plus loij&rtçïpp^^^çajl^t^^gfn^- 
dàme^ePraifîng, ^ 4e retp^f^fic^ 89B^^ru 
de £llaiiunf mais sou vf^r^b^^j(R$]^j^ ^t^îl^ la 

EQesi^i^to. m^me xfi^daipç? ^^J^^W%^h ^® 
Dtoif rvfi^ dj^ pr^çÛT À Ifi^r^^i^? /pjig^cf ^î^^e 
dU^eU^ contife la çqn^999.,^^f»aîsJ^'4^^1|JEu. 
W^?Ç dé. .la première Ja f<wfèipei^^;^(çfî}pepr une 
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offre aussi obligeante, et Jolie ne voulut quitter 
ni^sa imèfe ni ses eii&iisu£91e9^Kbrent' eÂ famille 
passer qu«lqpDeie dettitiiios âaâijg«a )élie l6aisM du 
fMitottt^ ^i;«l«if ^ été oéiiéëlh^é ^ les ^ito 'de 

ScàltfewJnl'i •'^^•'^■'''' " '"' '*' ' • '"^ ' "• * 
Catherine fut très contente de reiownéi^ 'au 
maubîi^fdlte^elV et dé s^krfgner duicottVéttt de 
la iN«èi^dii'<!lîèl^'<qtS)eHe>»e' 'Voyait j^maiv sans 
fr<k»ii»iJ^s>àâièM^l^ës[ {trofèéfrice et V sà'cfaère 
M9ë fli^ébl'^WftëtfdàÉV tl*»'d6rfdiïfenxv Gellc^ci 
lul^|rt'éto«**élIfet^îa-t6îi''â^Caa^ 
dév«*'aâX«%^ï^cfMdfê, dès qrfïl'aui^aft terminé 
(juelques affaires indis]pensables. ' 

liVi^o^ift ât CisiVIierine arrivèrent au château 
dé^Ciaihîk^aVÂf tttiè^l](^rsp€ctîve plus riante que 
ceHè^^i^inellëS fbHàklàVetïh (Quittant; Les premiers 
jouri^'ié jjifesWeiit ieti arrarfïgeincns et'soîns 3o- 
mfeft<^e§yCàtWîiife^'fekMaîtWen d'âbordérîc 
su)fet^^^^«éfe^îyc^ké^^t!erteWs. Sa mèl'é'f ayant 
rait^tigë, l'éitAm ^l/sTlit^ èti^ j)îMer , m ^avaît 
rejéri*^tiA^^Ù'ij%fep6tfy^ ihâ^^ Ik iDaWïine ^nt 
hîeiitmèmftiiS^:'m àlnena nu jour là con:. 



120 LE uiat 

Tcrsation èor le coav^nt j et parla dé k prt^ 
d'habit deCatherine cottune d'une chose décider 
qui devait avoir lieu inceMàmmeiil. EDe PéoïKila 
avec le respect qu^un eofent doit à aalmère ^ wdsm 
elle prit ensuite la parole avec douceur^ feriiétë, 
et lui avoua son ëloignément jidutr le ciottrè ^ iOn 
amour pour son cousin Sandor f el lemw àtmf 
mutuel de s'unir, ainsi que son pèi^ PavitI dé- 
cidé. Non, ma mère, kddit-^lle en fitii»ittil, 
TOUS ne voudrez pai* rendre votre fiHe malhèti'*'. 
reuse pour le reste de sa vie. Ses laréfieitf Pempè- 
chérent de rien ajouter. Sa ibj«% lui 0t mille ca^ 
resses , pleura aussi beaucoup,, œai^ resta iné- 
branlable, dans sa volonté. Elle lui dit que oette 
vie n'était qu'un instant , que son samflcèii'iu- 
rait que la même durée , tandis ^e sa ^ifDiti<^, 
si elle rompait scm vœu , serait étemelle. 

Dés l<M^s, cette scène si pénible se renouvela 
fréquemment. Geitherine , ne voyant plus d'autfe. 
mdyen ^ écrivit h l'évéqu^ de CoUonitS,; qui était 
aussi rentré dads son dioc^ i jN^stadt^ Sa< 
lettre était forte et touchante. Il Itn «é&oadîtd'a- ' 
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borcl du ton; le plus paternel, et comme un yrdt 
serviteur d'un Dieu tout sage et indulgent; il lui 
proDletta.it dé venir lui-même à Glamm , dès que 
ses affaires les plus pressantes seraient terminées ^ 
il la consolait, la ttânqnillisait , et se croyait sûr 
que, ses instances et ses raisonnemens feraient 
changer d'avis madame de Volkersdorf. Cathe- 
rine reprit un peu de courage qui s'augmenta 
encore' par l'arrivée deSandor, revenant avec 
l'jBspoîr de ne plus se séparer de sa bien-aîm&. 
Sa tante le reçut avec une tendresse vraiment 

J IZ '* '** t ' ' • , 

matêmelle. Dès que Catherine put le voir sans 
témoin, elle lui raconta l'état des choses ; il ne 
fut^as ^armé; il lui parut impossible que la 
baronne tînt avec tant d'opiniâtreté à un plan 
qui n'était fondé que sur des terreurs imaginaires^ 
et tout-i-iait contraire à la raison, à l'amour 
inàtenjel, î l'opinion publique et à celle d'un 
prélat aussi respecté que l'évêque de CoHonits» 
Il voulut en parler lui-même à sa tante , avec 
douceur et ménagement ; mais sa propre opî- 
nion sur la vie monastique se mêla învolontai- 

IV. " 
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remcnl atn motîh e[uH ail^ïgtta j die lut irrita 
de ce'^'i^ appelait 5e« principal rdixihés', et 
J^ea loÎH de lut être favorable » elle eut Pair diç 
craiudre qu'en runissant à aa &\e celte-ci n'a- 
doptât 5a façon de penser, S ne gagna rien du 
toat. Cependant , la profonde tristesse qui se 
pe'îgnaitsur sa belle physionomie, et ses Instantes 
prières de ne pas anéantir tout son bonheur, 
touchaient madame de Yolkcrsdorf ^ eUe versa 
des larmes, lui dft qu^elle saerr6eraril sans bulau- 
cer sa vie pour ses enians, mai^ non pas aon sa- 
lut éternel , et o'en resta pa^motna plus décidée 
que jamais. 

Peu de jours après, arriva une lelire timbrée 
de Neustadt, adressée à Ta baronne, et revêftneda 
sceau <fc Pévèque. Elle était, effectivement du 
comte de Collonits, qui, désirant (disàr(-jl) 
revoir Paimable et chariiable^ardts desea mala-^ 
des , demandait la permission! de Varréitcr à 
Çlamm, dans la tournée qu'il allait entreprendre 
pour visiter son diocèse. Mada«iedeVdlkcrsdorÇ 
très fièrc de cet honneur, en ténxolgna tout son 
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Kraneatenl;; âtiulbr «t Catliet4s^ n'en >i^rbiir 
vakot pus inoîn» dt jeie^^ et. va omweottr s»jwit 
d'espoir pënétia ^anft leur cœur. 

Le leodttafiiii, Pi^véque aima & ctievAl-^ ac- 
oompagnë seiikniènf d!iin âe seaTieàires et (Toa 
aBoldoitiesti^e. G^ ainsi qu'il paxcoiiraitlet 
niQëes iê aôn (Udeèse asmc oèe «implkild pft^ 
triaitthâle^ xxuiis.^de tousikfivïikgeSy dleitpoli^î 
les joaimoés^ .disacuB, 4uk»ait att-^de«aa(t de oe 
^i^ne pffsteoKv pour kd téniolguer la vénéra lioti 
eklat.conGanceqa^jl iiispuraitf.et recesvw sa-bc- 
nédiction, lui formant aiusi le piusbentt y le phni 
touchant des «eorl^t. 

Tûut ce que k ebâieatt db. CImbip pbûvalt ^^f-- 
fiar aiKa'ft été pocparé par- la. Jbavoiine poutf k 
r^eéplidn du. vénérable fieelat, et Gadiérine aU 
dair sa mère,, ariec wbl zèle iafitigabfe^ à lui 
nsnâoeifieUetdemenre agôéahle. Il chorclia k en<« 
toetsur SRUA^ téÉaom madame de VutberBd^rf, et 
commrâça ià. ebnveoiàlioil. pari.Uu &il!çiter eu 
prochMiU.m)iri^g9ilé sai, fille fkveclcrjeuneJkcunKva 
cpi'ittr^iiiyaitftutïbileaii* •*-^én dit beaucoup 



124 ^S SIÈGE 

de bien, ajouta-t*0; il inërite à tous ëg&rds le 
trésor que vous lui donnez , et qui lui était » dit* 
on , destiné déjà par feu votre époux^ 

*— Oui, monseigneur y dît la baronne avec 
embarras, il en était ainsi du vivant de mon 
mari y. le baron de Volkersdorf, et cette union 
me {aisalt aussi le plus grand plaisir* Cet excel- 
lent jeune homme est mon neveu, le fils d'une 
sœur chérie trop tôt enlevée à notre tendresse; 
je l'ai remplacée , et je me réjouissais qu'il de- 
vint réellement mon fils 5 mab le ciel en a or- 
donné autrement. 

— Comment donc? demanda l'évéqué. 

Elle lui raconta alors , avec tous les ménage- 
mens possibles pour sa chère LudmiUe, l'histoire 
de sa naissance et du vœu qu'elle avait &it delà 
consacrer aux autels ; pub de son séjour chez 
son oncle dé Ferroney, et de son inclination 
pour lé comte Zrîni, qu'elle avait épousé secrè- 
tement i: ce qui avait obligé la baronne à vouer 
la cadette au couvent , & la place de Paînée. 

L'évéque la laissa finir son récit, puis il lui 
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demanda si Gr^rine se sentait une vocation dé- 
cidée pour le cloître. 

Madamb de Yolkersdôrf fut forcée de répondre 
négativement. Alors l'évècpie commença k lui 
représenter ce que la vraie religion ^ jointe dans 
ce cas à la raison y pouvait objecter contre une 
vocation forcée. Il chercha à opposer son ataour 
maternel et la volonté positive de feu son ^nanà 
une dévotion exagérée. U fit enfin tout ce qui 
était en son pouvoir, et n'obtint aucune aut^c 
cépcmse à ses argumeûs que la craiiite d'une 
damnation éternelle et des châtimëns de Diéu> 
qui se manifestaient déjà dans le malheureux sort 
de sa fille alnée^ 

En vam il lui représenta que ce n'était pas un 
motif pour vouer aussi au malheur sa seconde 
fiUe^ si bonne, si vertueuse, tandis que LudmiUe 
s'était^ attirée ses peines par son imprudent ma- 
riage, contre la volonté de ses parens. C'est de 
que la' baronne ne votilait' pas comprendre : elle 
en revenait toujoiNrs à son vœu si fort , si solen- 
nel y . en ! &veur ' duquel Dieu lui avait accordé 
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-A*éïrt miee^ Dt:Ji|«fdie :élaik. «èfeMiacae ^^ 
noD-sculeiTient elle-même ,. alaât aésâ ton» ses 
'Ç^^oa V seraient .âamnëi /rftttBDellraieiit, ai ^son 
;v4ett' B;«dtoH.jm.a«qiè|AL Aaièéine:«iiKWtatîp», 
c^ufttane iaf^tanm: de-riSvàiyiMi^ tiiefnirenKd*jneiver 

jâ'uwAfre «fiel tjmJÉs .1* yetèr iiaiu>iiii9 espèorde 
dâmpAtr et; «dans nn^tàrUcepitlë. Gefittan 
,poii»l; «pie révèquè m .oMt lûfaligé âfcshovler 
Oilberifie à ja ireiûiptttion, cl ^'H (pétta le Aih 
.teau de Qavim a»èotit de trois jmxiéyfPoBnh 
.dtaKént' affecté dtLtrisiè siort de oetteckanBaBite 
^ jeune fille et de cèkii de Salilkbfll^ 

Peu après son dépari, la banoone tomba aé- 
itietiaenien^ malade. Sâs agitartroos ii|k|ri«urea , le 
DHagria profeiidde ja:lttile de sa^cUreLadmills, 
jM» émotions et aes. terreora. pendant le si^e, 
avaient pe» à peu àéiami sa aaiiié,*èt $ts ooUtea- 
-latâona avec Vé^ièqvœ adatt^èpenil de la lâioev* 
jSander oounit checcker le médeoin le plus li^ 
-bile de NeiQslaât» Il dâefaica' ^pw la knaladiepoi»- 
iradt devenir tnès dangereuse, et anmr l«i aides 



d'un calme el d'un oepos paD&Us au phy^ue et 
ad moral , et 4|i»%I ^fui liurtout ^u'«lle A «pn)ii^ 
fiX a«cuile' espèce -de «oontcadiotie^* CefthcarîiM 
entendit ^sette qoBSM^tatiofi ^mme do ciriiDÎDel 
eatetià sa «senteofûa *de iBont ; ^lle ,fetfr en triste 
t^ardi^ 3jàidoc5 ct>c]|ûltaJ'appa)*leiiieiif% Dès ee 
ififûsaceat, efle ^^y^tta4iiWj»e«irettienti prendre 
«ae sës^lutiOA d'autant plus péuiblë ^ <|a'eUe 
AaHdecid^ie.à neJa fiiire coniitfiUie^ iH i sa mèpei, 
IH à soi^ c€¥u^i% qjuele^s^u'eUQ renaît déoidâbeat 
anFèlte. £lie éviU^ nQÎg^^s&meiA de te trotiver 
«seule ayecj Sand^Ty tSfl^lyNat <faé les létooigkiiiges 
desa^lflidisess^'ceiidiçai^atisa Mk^ plus diCeilei. 
' Sandor était peine x]^ «œt ^oignetnent»; lui qti 
serait 'sazis cesse rimp^rieux b^seia Se lui &ke 
part de tontes ses pi^nsée^j detousses^entimens* 
EB^ ne- ({uiUtait le qbevet- de sa -mère xpe jKxtir 
se retirer dans sa cb^mbréfolLtaire*; agenoliliUée 
devant une image de k. Sainte- Vierge , elle lui 
demandait ide remplir -unii^emeiit son cœur de 
l'amour divin, et dejui donner force et courage. 
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Ses plus cruel« momens , qui auraient éié ai doux 
sans ces combats , étaient ceux où Sanclor venait 
la joindre auprès du lit de la baronne y et loi 
jetait des regards où se peignaient le chagrin 
et le reproche;- lorsqu'elle y lisait son amour 
passionné pour elle et son attadiement filial pour 
sa mère, et qu'elle pensait qu'en récompense il 
fiiUait'qii'elle le rendit malheureux. Pouvait-efie 
sans déchirement voir sonfFrir sa mèrcy et penser 
que y si elle ne cédait pas k ses vues , elle mettait 
sa vie en danger, et qu'elle la verrait mourir par 
sa faute dans^lés plus affreuses angois.'ïes? Non^ 
noii ! il fiiUait fiiire -cet afiRreux sacrifice , il n^ 
fallait pas briser le cœur de celle qui lui avait 
donné l'existence : plutôt mille fois briser lé si&ïl 

IVfais celui de Sandor? oh! c'était là où s'arrêtait 

'il • * 

son courage , et ce qu'elle ne pouvait supporter. 

, < • • • 

Pourquoi, se disait-elle alors, pourquoi le ren- 
dre déjà malheureux , avant le moment qui doit 
nous séparer à jamais ? Pourquoi Tévîter, et me 
priver des secours que je trouverai peut -erre 
dans celte ame si forte et si courageuse? Il sen- 
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tira ce que le -devoir exigé de moi ^ il me sou- 
tiendra , m'encouragera à suivre la route que ce 
devoir me prescrit ; ou, si sa ferm«téne va pas jus-» 
quelk, c'est moi qui serai son guide; nous nous 
consolerons ensemble par l'espoir d'une meil- 
leure vie y- où chaque sacrifice &it à la vertu aura 
sa^ récompense. Elle sentit déjà que cette idée 

mi rendait un peu de calme; et, le même soir, 

♦ , « . • , • 

aa mères^éhmt endormie de bonne heure, elle 
rassembla toutes ses forcés et chercha Sandor , 
qui ^promenait tristement sur la terrasse dei 
'ifem parts. Elle lui proposa devenir avec elie^ans 
ieê jar^ios^ où elle vQulait respirer, ayant été si 
long -temps renfermée. Sandor, ravi de la voir 
revenir b lui, la suivit avec délice. 

Le jardin, placé sur une pointe avancée du 
rocher sur lequel était situé le casiel , n!était pas 
•d'une grande étendue. Le grand-père de Catbe^ 
rine, ayant* été en garnison dans les Pays-Bas et 
ayant voyagé souvent en Hollande, avait pris un 
goût excessif pour la culture des fleurs ; il établit 
à grands frais un petit parterre, en faisant sauter 



das^rocs» «iv^Ier letescaio , rapf^ifter do^ Jterstff 
Il élaîtfiairveBiiÀy faire veakcles plante* vam 
dasKs ce climat». Le ^ère de Calhenne avait (sijh 
iiué ce jfMrdim'awec le iaâme.50Îii'$ dle-mèmey 
4i& -Aoa eu&nce ^ a'âait adeiai& à celte cidinre } 
paU f, «depuis, soa abfeiic(& d«: Clasaia , le jacdùs 
était iKâgUgé. 

C'étùt uiie bdlesoînée d^uiOBin^ s le ioki] j 
dtfja caché -deriièffe ks jiaaiitaigne^^ ^dUkait ea^ 
çomguelçQxes mages roséi i ropjMnt; cb 4iiae 4 
^OQ ^reoiiûr quartier se leyait BOr^d^ssiM '4'lMtt9 
iùvèt de sapins 9 ^t mèlak «a d^iMdîicla^lé «u 
detiiières luçwrs da,^oiir qi|irbaîs$^it^>ei|pncidifttf 
«lût d4s e0S9l8 ma^kpiÈSs d^ iiiiciiè«e. Vm BÎl 
solenael rég^mit : U^itd'àoc(^.é¥^c-la je 
jratian que Gatheriiiie allait pfeQutoceiU On •akn^ 
tendait <[ue le bnût wurd et nuoayotone du torr 
rjenl «pi rotdail «es flots. a^i fond .de la vailc^e» 
L'autouiQtf a,vait déjà paché ia tei^re.flefeuiUes 
jauoies ; -h, nenï du soir les soulevait «a toucbU?- 
lons, et. les partait sur les endj;ai^ oùileiirisr 
saient encore quelçpies plantes^ tardives , dont 



rfb» Wg^^W^^P^ i^ ouAnces«Tout.aYertissail cpt; 
)^mf-pt l^dauil i)e la natuce approchaiçnt ; h>\x\ 
app^t |a <|>f Eté jdor^e desbf^j^joi^rai, L'ajnç 
^e. Ss^dor était en ^annonie ayec 4»et a^ped ;. i| 
prit la maia 4fi 'Calheriiie^-qiii.s^appHyiiît suiç 
Jbi <eii.«Aefice« .-^Qjiie c^i,e ,8oir<^e e^t l)oHe, lui 
difc^l^jnais aussi cp'eVe est mélanooliaue ! Mon 
oieur est 'seoriS fournie p^jc • un . triste press^ati- 

ment Ottheriue^ gufi noua arrivera-*t-jl ? et ^ 

^ pqussa un profood, soupir, en pressant sa main 
contre eon ccpur^r Catherine frémit intérieuice- 
^nenl..: Je mpment' était Teau ;. JSandor luirméme 
l'avait proTOcpé par sa question* Elle Favait de^ 

mé^. et maintenant <I1<; tremUait. — Dieu le 

• • • . . « 

iait^ lui p^Kipidit* elle; jeju'ai. pas le courage d*âr 
Ire heureuse^ si cesitaux dépens de la vie et du 
repos de Tame de ma mère. 

-«{Que disr4^7 y^iaSaiidor en Iwsawt.tQin- 
J^' •! a )9ai$f ^!il tenait ^ et rieculant en pâliasau t« 

— Ecoute->moi , Sandor , lui dit^Ib en repre- 
nant Je detfix 4wlpiQBieBt4e:leltf amitié, d'enfânpef 
netine regarde p«» avec de» yepxi^aiurQlicés ; n^ 
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comprend$-lu pas tout ce qa^ll mVn coûte ; mais..« 
mais né sens-ta pas^ toi, mpa premier ^ mon 
seul ami, que tel est mon devoir? Je ne puis , je 
ne dois pas être ton heureuse compagne. Elle dit 
ces derniers mots d'une voix ëtonffée. 

— Catherine! est-ce toi qui le dis ? Quoi! tu 
pourrai^ m'abandonner ? Non , c'est impossible ! 

Elle appuya sa tête en silence sur le sein de 
son ami , et pleura abondamment. 

— Non y conlinua'-t«'il , tu ne m'aimes pas , ou 
du moins pas comlne j e t'aime. Jîe ne puis vivre salis 

• ■ ■ ■ r 

toi ; je ne puis inïagînér quel sera notre avenir 
l'un sans l'autre. 

• ■ • 

. — Et crbis-lù , lui ditneHe , crois-tu qu'il puisse 
y avoir un avenir pour moi sur cette lerre , lors- 
que j'aurai prononcé aussi le fatal vœu qui nous 

sépare. 

- -• • • . . « . 

^Tu voudrais donc, tu voudrais.*... Une 
put achever; ses lèvres tremblaient^ il était mor- 
tellement saisi.- 

— Je veux , Sandor , ce que je ne puis éviter; 
ce que m'ordwite Qia ccSnsciençe et l$i nature; 
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rendre à ma mère k santé ^ et la paix de Pâme à 
ses derniers momens 2^ je suis son enfant j cVst 
Dion devoir. 

— £t à moi, à ton fiancé , ne me dois ^ tu 
rien? lui demanda-t-il d'une voix étouffée. 

— - Cher Sandor , lui répondit-elle en prenant 
sa main et le r^ardant avec plus de confiance, 
f ai compté sur toi pour me soutenir ^ pous me 
donnar l'exemple d'un beau sacrifice à la vertu 
filiale; tu es un homme 9 un soldat , tu as des 
vassaux , tes compatriote^ t'estiment 9 le roi de 
Pologne t'aime; tu ne peux manquer d'occupa- 
tions utiles y honorables , popr employer tes &- 
cultes et te distraire \ la société forme sur toi de 
justes prétentions auxquelles il fiiut répondre. 
Sandor secoua la tête. — Ne réponds pas de cette 
manière, s'écria -t -il avec une ame déchirée. 
Toutes mes forces sont paralysées^ Pçux-tu en- 
core €onger à la vie , à l'activité , à quelque dis- 
traction pour moi, lorsque je serrai séparé de toi? 
Non 9 te dis-je , je suis un homzpe perdu ! 

'^ Tu ne le seras pas , Sandor, réplîqua-t-elle 
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avec feu , je te connais mieiR qoe ioVmèmej ttf 
ns de l'énergie ^ de la retgien , une idëe elaive*^ 
sacrée de ce c^ue les mortels doivent à ettx- 
mêmes et à leur procMn. Ne fiMit*il pi^ nops 
acquitter de nos devoirs arant qoe d^ songer à 
Ctre heureux? Laisserai-je souffrir ma mèreqtmnd 
il est en mon pouvoir de la soulager? Iffle se- tut 
et Laissa les yeux. 

Après un moment die sHience , Sindôt iiii dft 
avec effort : — Tu veux donc'aSer au eôuvenf ? 
— Ce n'est pas ma tofonfé^^ tulè sais^bien*^ jé 
veux encore entrerencompOsitionavecmamère y 
}e veux.... ESe s^arréta: la voix lui manquait. 
Grand Dieu! s'ecrîa-t-^Uë enfin. Ron^ Sandor, 
cTier Sandor y f e ne puis«... Elle s^àrrèta encore, 
n la serra sur sonf cœur. — Àcbève y ma biën-ai- 
inëe ; que ne peux-tu pas ? 

— H faut que je le puisse , £t-^e en se tielè<- 
vant ÊiblemeUt; il Êttt que je puisse renoncer i 
toi. (S fit un mouvemeni: violent et voiJtft'par- 
1er. ) Ne mî'îuterromps pas. Voici queHe est ma 
dernière résolution : je ne veux pas me marier ^ 



)e yeox ac^uîHer k vœu de mil mère , mais je 
n'eziteadé pis^ non plus être- neligiéii^e cloîtrés 
comme «fie le cknre , mais me faire Scrar Griae, 
soigner ka maladaa , aider le$ maftenieux , pleu^ 
rer svec le» affliges » veiHer à eôté des aouffrana^ 
kor iMitrifier mes ftvoea , ma «afatiS ^^et peat^ètré 
«loM ni€Mirm-ja pliu tôt.*. Sa voix friUiaaait 
loa)oui8 dafant^ , aea- forées pabandoiflièreni 
|iaiipft-44iàit« Sandôr là soatiaitdaiis ses bcas y k 
ppessa-coatre soD^sein, ànipîti4^anbiM«.»-^Boi| 
IKe^ ! ' «'4l{pia«l»«l ^ ehëM<|^ ehènè Qitheriae V tu 
meurs d^ ! oafaae-îoi'^ Teni0ls-4oi ^ na nonadu 
okl ! Elle reprit «ea forœa dt £t knUnn^nt t 

— «Ga^serBÎt frop-de bonheia^ipie de «ottràr dans 
cet insttfot: ^ aÎR^i ^ prés d^ jtéi ^ ^e n'ose L-espiérert 

âandêp âait neye de kitnai^ ellëaae mAlaknt 
à c^^lkada sçnamie; vlWitàitïaloia>pkif ^de [iat^ 
niaia tbuft k'prix de ce coaw'si seasible>cfe u, ven 
tueux. LorsquVUe fut un pew moiBse-, >tt k re» 
coodnifiat au cbiteau. H^ne powaait se ^ûe^à lï- 
dée de venouGep à*elle; it^^&Hub liîendes fours et 
des cdm^rsaHioDS pour k'Oe|awîiieaec0ie'.Gttt)ie* 
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rine ne saurait agir autrement ; que la vie, ou du 

moins la paix de sa mère en dépmidait ; que $i 
elle ne &isait pas ce sacrifice elle eu aurait des re- 
mords et ne serait pas beureuisc ,' même en alu- 
nissant à lui. Lorsqu'il eut enfin saisi celte idée y 

il consentit à ce qu'elle voulait ^ mais il eut en- 

• 

core k supporter de terribles combats lorsqu'il fal- 
lut se séparer à jamais de celle qoi pouvait seule 
embellir son existence et lui donner quelque 
prix. Il ne lui fut pas possible de renoncer à toute 
espérance ; il réfléchissait sans cesse aux moyens 
de la râiUser. Enfin ^ il prit la râiolution d'aller a 
Rome pour solliciter du pape la dissolution du 
vœu funeste de la baronne ; mais il le cacba à Ca- 
therine ; elle 'n'aurait paSs vouli^ qu il fit cette dé* 
marche sans l'aveu de sa mère , et cette dernière 
n'y eût pais consenti. Il ne voulait pas non .plus 
lui. donner un espoir incertain qui aurait troublé 
sa pieuse résignation. 

Il essaya encore une fois , avant son d^art, de 
lui parler ) mais il la trouva inébranlable, et ne 
s'opposa plus à :ce qu'elle s'en ouvï?tt k 4a m^. 



Plus celle-ci se croyait près dé sa IGa et plas elle 
était tourmenta V^y^^t juré sur sa damuation 
éternelle de cbnrsacter un dé ses énfàns au Sei* 
gnèur. Elle ne doutait pas que ce ne fût son sort 
si elle mourait avant que ce vœu fut rempli» Ca- 
therine remercia tristement son cousin d'y avoir 
donné son consentement/ Le sacrifice était aC^ 
compli» elle était séparée k jamais du compa- 
gnon de son enfance. Elle remit encore d^un jour 
la conversation qu'elle voulait avoir avec la ba- 
ronne y pour le consacrer a sdn ami , et jouir de 
quelques instans de bonheur , qui seraient les 
derniers de sa vie. 

Le lendemain , elle se confessa au* chapelain 
du château , qui n avait ni l'esprit ni la sévérité 
de son prédécesseur Isidore ; elle communia , 
s'enyisageant comme une mourante , puis elle se 
rendit auprès dé sa mère. La baronne reçut sa 
fille avec tendresse , en remarquant avec chagrin 
qu'elle avait mauvais visage. Sans répondre à 
cette observation , Githerine renvoya la femme 
de chambre , puis se mit à genoux devant le Kt 

IV. 12 
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de la jD«Ude ^ lur demaDda pivdim de tG^ 
griidiiqufeUe W avait caiisécst reaiatanià aa nddul^ 
€t âédara qu'elle ëtait maînteâantpvète i^ofaâr 
Et Â prononcser ses-vœus, avec la seule TeatricBcnei 
qu'elle n'entrerait pas au oouveirt de la Poriedm 
Ciel Bri dâiM aifcu» anti^e de ce %envt^ fnans^dans 
f ordre des^ Sœurs- Grises ^ en ft^lsaM les ^ois 
vœux e7(ig<^s «}e»r^igieii9e5 , la pauvcet<i ,4a diaak 
teté et rbbâssance. 

- Madame de ¥olkersdDrf pot»? ait ïi peine cr4>ipe 
ce qu'elle eniendait-; sois satsissemtnot et .sa joie 
étaient extrêmes; un ange descendant da ciâet 
lui disant tu seras sauvée^ ne lui «usait pas osusë 
nne pbis> douce impresrion. Ce qn'i^ desirait 
depuis si long-temps avecandeui; allait donc s'ae- 
coinpKr; un de ses e»faas se consacsait au. Se»» 
gneor, et la réprobation a&ii être esdenâe de 
dessus sa tête. Elle en -^CKii^eia EKefi à matfns 
îoiniesv^ pivis les posa 4«r ^la tête de sa-âleren la 
iMjnissant. Hëlasd Galfaerioé'ne Pentcfodit ^pas, 
elleëtait évanouie. La banane el&â^tâ^aomia , 
ses femmes aocoàrurent , on lui doiina dea^sc* 
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4Mmt» ^.ellâ revint à éh^ mais il. était aiidde Toir 
qne $on cceur i^prouvait une saii6raocenu>cteUe. 
iSft mère ue l'attribuait iqii'i la fitigue des soins 
i{ae«a filkJui avait ddnsés et il'air qu'elle arait 
respiïé trop Jong-temps dans: les Jnôpî taux. EUe 
liii dit qu^elle sentait dif}a un grtnd soulagement 
à ses mai|x ^:etq.u'eUcne tarderait pas.à être com- 
plétemeut guorie, ce (pi'eOe. regardait <u>mme 
uu miracle et .la preuve que Dieu acceptait mn 
sacrifiœ. Jlii^n ne trouMait plus son bonheur, si ce 
notait le rc^gret que Catherine-nV-nti^ât pas comme 
religieuse^çloUpée dans.le ^couvent de la- Porte du 
.Cû^.:l4i règle dps.Sœurs Grisesqui peuvent sor- 
tir et compiuniquer ayec des laïques .ne lui pa- 
laissait'pas.assea; monacale. Elle n'en dit rien, 
COQ tente de ce qu'elle avait, oblenu. Elle se berça 
deTespérance que peu à peu elle ^mènerait s^ 
iiUei changer d'avis. Catherine demanda la per«- 
im^siou de ne pas paraître à dîner ^ où « depuis 
la makdie de, sa o^ère» elle, était; ^eule avec Saii- 
doret l'aumônier r aujourd'hui cUe n'aurait pu 
le supporter. 
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Vers le soir, Sanctor vint ftuprés du Ht de sa 
tante pour prendre congé d'elle 5 il voulait partir 
ce Jour même cl se rendre à Vienne , maïs il dît 
a la baronne qu'il allait dans ses: terres. Efle ep. 
fut d'abord surprise; ensuite elle comprit que,' 
dans les circonstances actuelles, Sandor ne pou-- 
vaît pas convenablement rester auprès de sa cou- 
sine. Cependant , elle le regrettait sincèrement ; 
elle lui donna sa bénédiction en versant des lar- 
mes , mais les adieux de Catherine forent déchî- 
rans ; elle le voyait partir avec la pensée qu'ils 
étaient séparés pour toujours. Lui songeait au 
voyage qu*il allait entreprendre ; mais il se borna 
âî la supplier de ne pas faii:e trop tôt des vœux 
irrévocables, ou du moins de ne pas les pro- 
noncer avant d'avoir reçu de s^ nouvelles. EUc 
le lui promit , puis ils se séparèrent avec effort. 
Szlatinski lui dit qu'il voulait d'abord aller k 
Ferroney pour voir leur oncle ^ et se rendre à 
Varsovie , en passant par Vienne. Il lui laissa 
plusieurs adresses auxquelles elle pourrait lui 
écrire, et en6n il s'arracha d'auprès d'elle, s'é- 
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tança sur son cheval , et voyagea à marches for- 
cées pour se concerter avec le baron de Fen*oney 
sur ce qu'il voulait entreprendre. 

Lorsque San dor. fut parti, Catherine tomba 
dans une noire mélancolie^ elle était tellement 
changée au moral comme au physique , que ceux 
qui l'avaient vue précédemment auraient eu 
pe'ne à la reconnaître* A mesure que la baronne 
se rétablissait et reprenait un air de sérénité et 
quelque gaîté , on voyait dépérir sa fille : elle n'é- 

• • • » 

tait plus que l'ombre de cette jeune personne si 
fraîche, si active, quianitoait autrefois la solitude 
de l'antique manoir de Glanim. Maclanie. dé Vol- 
kersdorf ne voulait pas s'en inquiéter; et quand 
on lui en parlait, elle assurait que c'était une 
suite naturelle des tourmens qu'elles avaient 
éprouvés pendant le siège , et des peines inouïes 
que Catherine s'était données en soignant ses ma- 
ludes , mais que , puisqu'elle avait surmonté tout 
cela , Catherine , plus jeune et plus forte , se re- 
mettrait aussi bientôt. La bonne dame croyait 
bien intérieurement que le chagrin du départ de 



80B cousin y contribuait «ausii;^ mais. i41e esfùait 
tout de P^ifet salutAif e du temps et de U grâce di- 
vine ; elle avait oublié les peines de If amour , e^ 
était certaine (jii'au bout de 'quelques semaines la 
fervente noviee retrouverait sa. brilLinte santé et 
ison enjouement. Mais ies. senxiuu^i s!ccuulaleol; 
.et elle était toujours -de 'même^. sombre^ p&lt^i 
faible ^. silencieuse, .ot trop ea baivaoui^ ave&la 
triste saison ^uî s'appnMsbak» ItHVi^osstibti ^isak 
place à lliiver : les arbres^ étaient dé}K)iiUUs de 
feuilles , dVpala bpoulttanls obaicurcissaient la 
.courte durée des jeurs^ et laisa^iient peittfr â 
.penne* quelques rayons d'un solcsil pâle et. ^a4^ 
cbidcur* 

Cependant sa ixmrei lut Lémolgnait beaucoup 
de bonté et d'affection^; ellerebercbait ssAS'Cïesae 
k la disti»îre mais^sans aticu^e précautioB. U Imi 
arrivait souvent de blesser encore davant^ige la 
•cœur de sa fille: au Ueu d'y verser un.J>a»iQe Cou- 
solateuré Catbarlne ne. le lui laissait pdutft apfer-- 
ccvoir, elle était tendre, soumise 9 respectueuse , 
et n'avalât jamais un instant dliuineur. La.bft- 



ronae vottWt C[Me. la fsis^ 4')uJ|it "de Q»X\mn^ 
eut lîeia dans le» prantierâ joan du prîiileifips. 
Cadierine n'appCNrtak. anomiiA&tliGlie awi vplefl** 
lés 4e sa inère^ croyant aiFoir atatit œ tei^pè^ 4es 
nonveUes âeSaadar* Qtteih|i»efiMs«ii$3t elle esp^ 
mttncmrir; sa pâleur, aen abattement , ses yeii-s 
gonflés dés pleurs qu'elle Tcraait «ptànd ^le élait 
seule, moniraiest asseiL le chagrin qmJa dévorait* 
Il s'augmenta, encore Jorsipie sa m^re ooÂflaençà 
à lasapplîer de renoncer à ^soo projet de^sefirre 
ScènrGrwey et d'«wtrer dans un ovdre pins Wgu-» 
Uet^ Piiis€[iie tu veux renoncer au movd&et i sm 
rsine gloire, loi disait -^elie, il. doit t'étoe ihdîfi^^ 
reiit d'entrer dans un ordre plntét qae «dans -nn 
antre: dand k clètnré alMolue tn en seras lalns se* 
parëe, ettu pionrcas mieux éviter les regreHs, aï 
jamais le malin espo'it voulait en glisser dam tort 
ame. Maif Catherine resta ferme dans son profer, 
et la baronne résolut â:'atfcendre le pèce Isidore 
<|ui liii avait aimoncé sa> visite pour le comment 
œment et Thiver, et pourrait pair -ses. botns 
dôflsdls et son éloquence engager Githerine k 
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entrer dans le couvent qu^on'ltii avait destinée 
* Qaélqn^s'jours après, étant lassiie'ïi' sa fenêtre; 
elle reg&i^âait tirtstetiiefit ia route p&r 'laquelle 
Sandor s^était iéloigné et né reyiendrâk plus potir 
ellQ, lorsqû'eHe aperçut un hemme à cheval, qai 
montait lentement le chemin du château , suivi 
d*un domestique en livrée. EHe Peut bientôt re- 
connu : Grand* Oieu ! s'écria^t-elle /c'est Isidore ! 
Elle prévoyait de nouveaux tourmen's de la part 
de cet hômtne si sévère, si inexorable^ surtout 
connaissant rinflaence qu'il avait sur l'esprit de sa 
mère. Tremblante , désolée , elle se jeta a genoux 
devant un petit autel placé dans ' sa chambré ; 
elle invoqua' aVec ardeur le secours dé Dieu et 
du divin rédempteur, leur demandant avec lar- 
oifiS'd'avoir pitié d'elle et de Sandor. Elle, laissa 
tomber sa tète sur ses mains , et resta long-temps 
dans cette attitude. Elle fut tirée de ses dbulou-- 
reuses méditations par un message de sa mère ,- 
qui la faisait appeler chez elle ; elle savait qui elle 
y trouverait et ce qu'elle devrait entdudre. La 
femme cfe chambre lui dit en chemin qu'il'fallait 



qiie-k péreilsilkireleiit apporté debieii diaiixraes 
(loimHttSJàfanvâti'OssG^fmifiqa'^Ik s'étsHdccmvée 
mal 9 et pleurait amèrement. Gitberine quitta 
precîi^t^mmdnt'ia -«halmbrey et ae rendit -chez 
âa a^te^ cpi'>elle trouva ta^c^et pâle^^^miaée, 
mais dont' les regarda exprimaient une joie aase'jc 
^vive.'DèS'iju'^lle aper^t CJathecine, elle lui oria': 
— Elleestlâ;)e.l?ai«8troarée; 

— Qui?deraazilaC!«llteriii6 avéGaurpiIse>et 
ne voyant Ik personne qu'Ièidore. 

«^ ?k ' sùàUTj mon enfeût , ma jjttdmiQe y ma 
'SXte eliérie <^e -j -avais pei^iie«^01^! Ludinille, 
-où eqt-eUe?*qU>fle Tienne dans |nes bras! E)t 
'déjà elle vottkît sortir pouraller à, sa«cacoBtre« 
<]!atlieriiie était aùstfi très émue deifidée de revoir 
sa sœur. * • 

«— -La comtesse SWidi «si encore-à ^Neustadt , 
dit le père Isidore ; je l^ai ^iranoée*pow^prépa- 
rer madfiuine'la baromie &• son uw tvée* 

— (Selte panvve •Lodibillé , dit ita^baBcànek 
Catherine , elle esl veuve ; • sqn marri esti mprt • 

— Morti'&rinî! répéta Gathevine. 211e iéUit 

IV. i3 
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tellemait saisie qu'elle fut oUigée de s'asseoir. 

— Vous paraisses moommodëey madenftOiselle , 
du le prêtre. 

< — Non , non pas du tout , interrompit la ba- 

* 

roniie; elle n^est point nislade, mais seulement 
^mue de ce que vous nous apprenez, et c'est bien 
naturel : tous la Toycz prête à prononcer ses 
vœux et k renoncer au monde. . 

-« Je Pespire et je l'en féKcite , dit le père en 
la regardant fixement* 

Gttlierine garda le silence | enfin d'une .Toix 
tremblante , elle dit : -— Comment est ma sceor ? 
G)inment supporte*t-elle la perte de sOn dpoux? 
— Ainsi qu'ell<e d^it le £iire , n^demoiselle ; 
comme une punition et en même tempi comme 
un bien&it de la Plrovidence. 
-r-Goimment ! tout à la fois? demanda Catherine* 
«*• Oui 9 mademoiselle : comme une punition 
de sa désobéissance envers sa mère et de sa dé- 
sertion de la sainte ég^se^ et comme un bien- 
fait , paroeque les pénibles soufirauces d\i comte 
Zirini devaient ftire de$ire^ ^ itiortf 
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-^ Pattvre Zilni! s'écria Cathmne en pleu»- 
rant abondamment ; !I a donc bien sou(&r t ? < 

-— Il à du moins sop0ert long-teînp : c^i^aît 
une fièyre ardente qui le détruisait; mais votre 
joeur a plus souffert que lui.... Peut-être ]g^o- 
rez-vous.... 

— Je sais tout , interrompit Catherine ; son 

espril*.** 

.-*• Etait complètement dérangé , acheva Isi- 
dore. 

— Oui 9 dit la taèr^f il était tout-à-fait fou; 
il y a long* temps que nous le. savions , et Dieu 
nous a £iit une bien grande ^ace de le retirer. 

— Dieu f dit le père Isidore de son ton jsolea- 
nel, a voulu nous donnçr Un tetrible exçmple 
de la fragilité humaine et des suit^3 die l'orgut'il : 
le comte Zrini a moissonné ce qu^il. avait semé 
par son incrédulité 9 sa fierté, son eèprit de ré- 
belUon* . > . 

— Il est mort y mon père , dit Catherine en 
étendit ses bras veri le prêtre ofîâxune pour le 
auppUer de s'arrêter) il e&t mort, et il a été puni. 
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-Pourquoi ne parW^voûs que 'de ses liélBiiits el 
point de «esqttàlitéBÎOli''! il'CttîltiFait, sojea-^sti 
sàr. Quel bonbeur ^m 4ioiiiiwe ^oéé eomme il 
l-ételtn'auràit-U pM p«i téfBoàpe PàtàB, pn^^ 
esi^tence et sur ceUe'de-sfi fennne, si-^ep eotu^ 
perfides ne Tavaient pas ëgarë ! Elle alla se^piaeer 
mxpvès de la- croisée, pour ne plus enlendre-avec 
qudle sëvérité le père Isidoré^jugeait «en n|a)- 
heuiietix l)eaii«*irève. Il i^Mlinualt/et filisait'i k 
baronne rénnmération de toutes ses fautes , en 
insinuant que sa pvn]iti0n »e se bonierah pas à 
celte yie. Enfin , elle ne put piiOB kanf^rler; 
elle se retoama et dit : — Yons ne 4'aTe2 pas 
connu, ma mère, ni vous non plus, p^e feidore» 
Jene^^prtftends point excuser Zrini : tt a mal agi 
yi»-A-^is de l'emperenr , de ma eeeuv^ de me^ 
•mâme:} oun»^ je J^oasen prie, >nii(B0gei»sa'in<^ 
moiœ, et laissez avl moins les 'morts^dormir-^n 
pix, sans mettre des bornes à la misërieotdc 
d'ivÎBie. 

~ 'Vcjusie «voyes ; madame , '^ous>lVnteiïdeff , 
.continua le ipcâtnef vous vejresii^eeôdaiii ^ftnb 
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cie gjéuie: iakrnû] savait; prendre sur tQii3 'les 
cœurs; qui .«'approclfaiaipt dir cerele magique de 
ses séductions. Gfest aussblce cpû étak arrÎTe ksa 
iiia)e$lé, : poU]rcsK-:voua crçire qu'on a tu des 
Vormes dans. les jeux du monaripie,: lorsqu'on 
lui appela la nouvelle de la mort de ce. traître? 
Madame votre fille a.oblenu une audience do sa 
uiiajestéen. passant à 'Vienne : elle s^es t jetëe k 
ses pieds ^^ iL l'a gpuûeusonxent accueillie; il a 
daigné loi accorder tajoussaoce de toua les biens 
de sou mari) quiavaieni été confiaqués* 
. -^ EKçasoit bénâ! dit la, baronne ; la défaveur 
do la cour^que c&maHieureux mariage avait at- 
visée sur œa maison , pesait sur mon cœur* Notre 
fiuniUe avait too^ouss éU si fidèle , si attachée à 
l'empereur! 

— Il s'ea est s^uvenii^ madame ;, il a parlé à 
la comtesse Zrioi de (busDOi père et de seahono* 
ir^blGs.secYice&« 

-^ BéeUeinenA? OU! mon vénérable père , 
TOUS nous apparaisses cdimneun ange consola- 
teur ! Je l'ai toujours, dit ù Catherine : si; le père 
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Isidore venait ici , tout irait bien. Mais pàrltrz* 
moi de ma fille chérie , de sa santë; elle est tou- 
jours 'belle à ravir, n'est-ce pas? 
' — .Non , madame , elle ne Test plus : ces vains 
attraits qui causèrent sa perte ont disparu ; mais 
n'en soyez , ni effrayée , ni affectée. La fleur de 
sa beauté est passée ; mais en échange son ame a 
été lavée par les larmes de la contrition et du re- 
pentir , et brille maintenant dans toute sa gloire. 

— Dieu soit béni mille fois! dit la baronne en 
soupirant , et jetant un triste regard sur la glace. 
Sa fille aînée lui ressemblait beaucoup, et peut- 
être lui ressemble encore; les chagrins ont eu sur 
sa beauté la même iiiïluence que les années sur 
celle de sa mère. J'espère au moins qu'elle n'est 
pas malade ? dit-elle ensuite. 

— Pas du tout, madame. Dieu l'a soutenue 
dans ses épreuves ; elle jouit d'une parfaite santé. 
Elle a développé une force physique et morale 
et un esprit de réflexion surprenant, et qui était 
évidemment un signe de la grâce divine, qui 
avait pris pitié de la pécheresse. H lui reste en- 
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core bien clés choses à faii^, mais elle est $ur la 
bonne route. 

— Et je la re\'eiTài cette fiHe chérie que Dieu 
m'a rendue ! Je ne m'attendais plus à un tel bon- 
heur ! Amenez Ja moi bien vite ; mon cœur est 
prêt à se briser d'impatience. 

— Elle desîre aussi ardemtnent de vous voir^ 
madame, et d^obtenir. votre pardon 5 mais elle ma 
prié de la devancer, craignant votre courroux. 

— Oh! qu'elle vienne, qu'elle vienne! Je n'ai 
point de colère, point d'autre sentiment que 
celui de l'amour nSFatèmel le plus tendre pour ce 
cher edlànt perdu et retrouvé ! Partez, je vous 
eu supplie, vénérable père, pour me procurer 
le plus tôt possible la félicité de Tembrasser..... 
Mais non pas encoiie ; prenez d'abord quelques 
ralralqhissemens. Catherine, cours, fais appor-^ 
ter au père ce que notre maison peut offrir: 
Tange du Seigneur a daigné entrer chez noua 
conimé jadis chez Abraham. 

Pendant son repas, dont il fit les honneurs 
comme tm vrai mortel, le père Lidore, pour 



calno: yini{)fitlrâce àelst baronile, hii raconta 
tout ce qui était arrivé b Ludmille depqifr son 
fiitaF mariage ^'oofi^'Éke il IVmt iroutéô à Patis^ 
ploBgée* d^n^ l'afiUcK&dn^* âboHcloAnëe par son 
ipiari daas un paysr étranger,, sous^ un nom' sup-* 
posé , avec une répv^tio& éc^ivocpie, enieurée 
i%%kfi moitié q)i6 W inonde vantait,, mais enlié- 
f0RielktcOmpo$t*0 de gens q^i suivaient la. route 
de Ift perdition^ mettaient tout le buif de leur 
exîstende dans léA plaîsirS' et; daiis les iuttigues 
eriminelles , soclaitts de la Aouvelh^ pliilosophie, 
incrédules, athées...» «^-^ Alors ^ poHrs^ivit-'il) 
îe ne pouvais aVOtr Tidée de iHî&j^éseoteF ehes& 
oUe J nron eostume; aurait sttfi p^v me &ire fov- 
Bf&er kt pvlte. 

•^ Ob ! mon père^ reprit 1» baronne^ ne le 
ev9fC3s pa9; n'ajcB pas une s) ttffireuse elphiicui 
de mon tti&nt*^ 

4 

-^ Je ïie dis^ madame , que ce ^^ y^ai vu et 
su positivement. Mais bientôt arrava Tinstant où 
e!le eut bedoiti d-un smù ^ d*mn c^i^seil f sous 
^e^que forme et cpidbjue èostume qu'il se pvé« 



scnlat. Elfe fut informée, pairûttclelffeaiioiiyme, 
ëvt malheur âe son mari , de' ses kveXit , de sotf 
incarcération , An renversement de tans ses pro- 
jets ambitie^iié ; dès lor^ elle n'eut plus d'autre 
i^ee que Ae voler auprès de îûî , et de partager 
sa prison. Querqûes seigneurs attaches h la cour ' 
de Varsovie, qui se trouvaieift à* Paris, sTnlé- 
ressërent à elfe sans la connaître ; ]e pensâf aloré 
que le moment étaH venu où je pourrais liiiêlre 
utile, oA Tinforlune ouvrirait la porté dé SOfli 
cœur à là grâce divine. tJn dé ce^ seigneurs po- 
fohais, qui, sur la* recônflfnasdatron de M. dé 
Sâslatinsfei , étaif dîevenu son protecteur, me pré- 
senta ^ la couité^é Z#inr, ou plitfâf à madame 
de Viïleéatnp , comme nue éonnaîssauce' parti-* . 
cullère de êa. liière, otjé fus d^abordC admis chézr 
elle à toute heure 

— Sz^tlnskr? interrompît fà harotiûé; se- 
rait-ce 

— Oui, madame; c'est lui- môme, votre dt- 
gne neveu. Sandor Sztatiuski, qui ïuï avait lîité- 
nagé tout tîntérêt qu'on lui témoignait. ^ ^^^ 
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— Dieu le rende à mon chiçr Sandor, dît ma- 
dame de Volkersdorf j et. puisse^ je être chargée 
de l'en récompenser » pensa Catherine, sans se 
Tavouer à elle-même. Un faible rayon d'espoir 
avait pénétré dans son cœur^ depuis qu'elle sa* 
vait le veuvage et le retour de sa sœur, 

-— Poursuivez, mon père, dit la baronne; 
vous viles donc cette pauvre enfant? 

-^ Je la vis, et je remarcjuai bientôt qu'elle 
possédait une ame qui pouvait conquérir le 
royaume de Dieu - avec la même véhémence 
qu'elle avait mise jusqu'alors^le ses passions mon^ 
daines. Elle me manifesta sou ardeQt désir d'al* 
1er jnejoindre son époux ^ je l'approuvai : c'était 
son devoir ; et )e lui offris de l'accompagner dans 
ce triste voyage. Elle accepta cette proposition 
avec empressement et reconnaissance, et je pro- 
fitai des occasions nombreuses qui se présente- 
reat pendant notre longue route, pour travailler 
à pénétrer dans son cœur, à le rendre accessible 
aux rayons de la grâce. Le Seigneur a béni mes 
efforts : le séjour, dans la forteresse , où la maU 



DE VIEÎÏKE. l55 

heureuse femme n'avait sous ses yeux qiie Tctat 
déplorable de son mari, ou voyait avec une pro- 
fonde liumiliation, qui se renouvelait k chaque 
instant j qu'elle n'était plus' pour lui qu'une 
garde-malade , a brisé son orgueil , et le repentir 
et là contrition ont pénétré dans son ame.^Je 
pus dé] a observer cet het^réux changement avant 
la mort du comté Zrini « et je vis que ce qui Taf- 
flîgeait le plus était d'être évidemment mécon- 
nfte de cet époux à qui elle avait tout sacrifié i 
ou de lui être devenue indifférente» 

— Que s^est-il passé au moment de la mort 
du cofxite? demanda' la baronne. 

—- Je h'étaisr pas présent, madame, répondit 
le prêtre. Dans l'état où il se trouvait^ son mé- 
decin ne crut pas qu'il fut convenable de lui 
laisser voir une figure étrangère ^ mais j'ai su de 
lui et de madame la comtesse que, quelqiies 
heures ayant sa mort, Zrini recouvra en plein 
l'usage de sa raison, qu'il a reconnu ses crimes, 
son malheur,, sa situation désespérée. 

— Grâces en soient rendues au ciel , dit ma- 
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dame de; Volkeradaïf ;. il » accordé aH péciieoti 
cpidqiiea iafitaâa de rëAevioo cl de repénik. 

'^3?vÀ9Àyaigk ainsi > madame, mai» non pas 
maidanie vatrêfitte. Le dâespoir. de xfe màHiea- 
veax, lerécp>il commtajEpoaUKon^ loés^'iffsat 
la démence OUI il avait éle et toutoe qné aag^é* 
fensc lensie avait fnt pour kii, a désbir^ tntlie 
&is. pios le eoeur de Ludmillej domina paff* ses 
idées , dk a laissé édiappev des propos^ dont i 
c<wp f^ elle sfesi bStm r^cntie* Celte pauwre 
ame y froissée ^ bviséë , inœrtainry a grand besoîa 
de se calmet sur le^scm maiemelf. )r vais ¥6U8 
l'amener. Puisse labisbts égalée^, centrée dans 
ke Ipercail , y rester k VAmi desi otages! Adieu , 
Hûidainie;. demain mtftm vol#e file 9fX^Aàxi»toé 
Lriw. • 

Upartft et laasa la. baronne an cvmble de la 
jaift\àan& la< délicieuse' attente de revoir' sa fiUe. 
En* dépit àa to«t' œ cpÀ s^â^iC passé, elke- éfait 
eneoce ce qu^clle aimait k aiieu». Soi^ fils , le 
jeune baroit de YoIkeiBderfy tétait depnî» son 
ettiœee daiak les Pays-Bas aiilrichieBS^, diez- un 



sievoL patent ipii né ▼oulftit pas tf'^n s^fer $ ék 
mèiie lepUBUaisèâit àipëine^ énveceYaât ràrentent 
iâaB:ttDu:?filk«4 il n'avait jatns^ éoAt à seà sœurs, 
et :éiïtài ,p^iir.iSiuî Ste dév«0Q ^traîiger à aa A^ 
XDÎU^. Dian&'^c marnent, fln^y avait donc pour 
Ja/baroone qiie*sa.Ghèî:ieIittdffliQe. 

.<4atheriiie , k bonne et aens3>le Gatbarnie ,^ se 
ir^ouissaii «iissijde reroir 4a scBur • Les malbèurs 
de JLttflLoaiiUe^ les iâiqposit^ons dans lesquelles elle 
wovmm^^ vâvaîjBat effacé les traces de tant de 
4ax!isdasidilèjocBurinâulgentiet tenâre^éla jeune 
fiUe^ anaîs. dBe islaUendait €pe la^biâlanteLud- 
iinîUef ^.ileuxtansiaùpaoraiAnt a:ra&t quitte le 
•cbâteatiîde CSaonn , etihycttre du oopnte Ztini , 
j^taknt ^dettx. tpeasonoes ;conipléteDfteflt^^Hff^ 

rentaa. 

Un 4<Mtr iâfbLvei^ ai^lRilenx éé lej^a^fi^^p taid 
ipour les liabitaniesidu.chitoan. Xa baroaneân'a- 

jifki%fMsffiTjnéVmi\ ; Calberbie depuîè longitemps 
.docmailîbien peu : la fidjgue seule appésantusait 
^«ea^ paupièvfis inondéèé par 'les larmes ^ ei^ Sas vè- 

vea dduz ouskiistresila'reveillaient bièdtôt^iCette 
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nuit &I f le souvenir du passe ^ le changement de 
«on sort, si Ludmille restait fidèle à sa première 
destination , furent encore ^e nouveaux motifs 
qui prolongèrent son insomnie. Sa mère parais- 
sait n'en avoir pas mâme l'idée ; eire avait répété 
plusieurs fois dans la soirée qu'un Dieu tout bon 
lui renvoyait sa fille atnée au moment où la ca- 
dette allait se consacrer à lui. Elle soignera ma 
vieillesse» disait-elle; j'adoucirai ses peines, et 
la mort seule nous séparera. Long^temps avant 
qu*il fût possible que lés meilleurs chevaux eus* 
^ent pa franchir la distance de huit lieues entre 
Neustadt et Glamm^ la baronne était établie à sa 
croisée, qui donnait sur la grande route. Elle 
-cOmptak les minutes; enfin, vers les dix heures, 
elle entendit au loin le roulement d'une voiture 
qui s'approchait. ElUe voulut courir au-devant 
de sa fille , et n^en eut pas la force ; Catherine et 
sa femme de chambre la soutinrent, et la con- 
duisirent avec peine jusqu'au haut de l'esca- 
lier. Ce fyi là que, tremblante, pile comme la 
jDort, et toujours soutenue^ elle attendit l'ar- 
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rîvée des voyageurs. Bieiitàt des pas la firent 
tressaillir ; elle voit paraitre une grande femme , 
enveloppée de la tête aux pieds de vétemens 
noirs, qui montait en chancelant, appuyée sur' 
le père Isidore. Elle jeta lentement de côte le 
long voile de crêpé qui la couvrait, et laissa voir 
la coupe des traits de Ludmille, mais tellement 
altérés qu'on pouvait à peine les reconnaître. 
Catherine ne put retenir un cri d?effroI; il lui 
semblait qae sa sœur sortait du sépulcre, et 
qu'elle ne voyait quq son spectre. Un accent de 
douleur s'échappa des lèvres de ]^udmille« — Ma 
filU, mon enfant 1 ^'écrla madame de Volkers- 
dorf en lui tendant les bras i mais aussitôt elle 
retomba en arrière sans connaissance. Ludmille 
fit un effort, s'avança rapidement vers elle, et se 
précipita à ses genoux, qu'elle embrassait en ré« 
pétant : — Ma mère, oh! ma mère^ dites que 
vous me pardonnez. 

14a baronne revint à elle, jeta ses bras autour 
du cou de sa fille , et lui donna les noms les plus 
jt^i|dre^. Li^mille se releva , regarda tour à tour 
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m mère et Sfi sœur d'ua aîr^^garé , puis sî'éei^i 
^^ il'edtinort^ ja^l'ai peoâa; non., Râpais «oi^Af 
concevra lout ce que j^ai souffert I ^ Bàu^r^ 
enfaint! iji^lheureuse seocnr ! sMorièceht à.lalbtf 
la baronne et Gittierine , en k servant Jaasiéurè 
l>ras ) et hii ^donnant la cell^o}ajtloa de verser des 

larmes* amères sur leur sein : enfin elles entrèî- 

«... - 

rent dans Vappartement. Le p^re Isidore eût 
lEisse2 de tact pour ne pas rester présent k ces 
prcrniiers instsinâ de réunion , n s^ëtait^retiré dans 
son ancienne "cbanibre* Ludmillé était donc4« 

"nouveau au cbâteau de Clammf au milieu des 

• • - • ' ' ... 

xxïèmes objets dont éie avait été environn)?e-deuk 
ans auparavant. Quelquefois il lia semblait ^pe 
tout cetjtii s'était passé était un songe, tahiôt 
riant 9 tantôt pénible; lïiâis bientôt léssenttmens 
ies phis déchirans la ramenaient ji la réalité 9 ct^e 
souvenir de tout ce qu^elle avait éprouvé , <l€t(M|it 
ce qu'elle avait perdu , torturait de nquveau son 
cœur. Et quel horrible tableau quef^eltii^ ce 

* * • • • * . 

cœur! des espérances évanouies , un amour 

• • • , 

blessé, une existence détruite, des remords 
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cossans» et l'incertitude la plus cruelle sur ce 
i|u'eUe devait croire. Cette régénération dont te 
pève Isidore s'était vanié, n^avait aucune hase- 
solt^e^ rien qui pût adoucir ses manx^c'etaîentdès 
regrets amers saus aucune espcrancc*^ Elle ne 
laîasaît pas ràîr à sa mère les profonds liJstdies de 
soii âme y maïs elle pleurait ayec Cathenue et - 
lui dévoîIaU ses angoisses. £De préférait Fciilre-' 
tîén de sa sœiu: à celui du p^ Isidore; souirefht 
<|U&nd il l'avait mise à la torture pair ses aévères - 
e&hoi'tations, ot l'avait )èiâB dans les phisgranck^s 
))erpIexitéB suîr sa foi,, sur le sort de Zrini , éûm se 
réfugiait anprè»de Catherine, ^t retrouvait dans 
les simples r^isonnemcns de cette ame douce et 
piënse, un calme qui lui faisait da bien. Elle 
osait lui parler de Xrini , de Panum? passionné 
qu'elle avait eu ftonr lui, de Ifftit ce «jii^islle avait 
éprouvé cl souffert , de ses aimables qualités , de 
la déKcatesse qu*il avait mise dans leurs rela4ions, 
depuis sa fuite jusqu'à leur mariage, él de la 
i>rofonde dotrleurqu'cMeavaltéprouvéè, lorsqu'à 
Paris cHe s'aperçut que llamour cféâit(t Ifena son 
IV. i4 
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cœur À la soif ardente de l'ambilion* Combieiî 
elle avait lutté pour dissimuler son profond cha- 
grin aux yeuz de son mari et du inonde, et son 
désespoir lorsqu'il l'avait laissée , et lorsqu'elle 
apprit son malheur! — Alors ^ disait- elle à sa 
sœur, tout fui oïdJié; je voulus le joindre , le re- 
voir, lai prouver que lorsque tout le monde le 
fuyait , l'épouse qu'il avait abandonnée , lui res- 
tait fidèle. Malheureuse que j'étaiis , je me flattais 
que saTeconuâissance et le repculir me rendraient 
son amour , et me dédommageraient de tant 
de peines, et de sacrifices, que j'étais prête à re- 
nouveler! Oui, j'étais décidée k mourir avec 
lui s'il était condamné à la mort; mais grand 
DIçu! j'ai; trouvé mille fois pis que la mort. 
Spuvent aprèsidç pareils discours , Tinfortunée 
poussait des cris douloureux , s'arrachait les che- 
veux , se toeurtrissall le sein ^ Catherine avait be- 
soin de tout son càlme , de toute sa douceur , 
pour la retenir; et Tcmpêcher de «e faire du mah 
I) ne m'âlm^it plus, répétait-elle ssûjls cesse avec 
d|3$espoi^! f^jgvk§ de pareilles scènes, .elle se les 
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f eproeliait amèrement , €t sa conscience lui rap- 
pelait ce qiie le père Iridore lui répétait sans 
cesse, que le refroidisB«nent de son mari avait 
été unie punition du Giel pour son ot'gueil , sa 
passion insensée, et la rupture de ses vœux. 
Alors, èlie était eh proie b des toûrmens d'un 
autre genre et nbii moins poignans , et Ton pou- 
vait càràindre que son esprit ne se dérangeât 
tout*à-iàitv 

Ludniille inspirait à Catherine une profonde 
pitié; elle entreprit de la tranquilliser, et elle y 
réussit par momens , mais le fond de son ame 
était livré à la confusion et à l'incertitude. Le 
père Isidote la plongeait toujours plus avant 
d^ns le doute; sa fierté et l'adoration qu'elU 
conservait pour .kjnéof^oire de Zrini, se révol- 
taient contre les inculpations sans cesse réitérées 
du prêtre; il lui parais^it impossible de conve- 
nir que les idées de soq mari sur les devoirs et la 
destination de l'homme et ses opinions philosO' 
phiques lussent Eusses et criminelles; et plutôt 
que desupppsçr que celui qu'elle avait tant aimé 
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souffrait les tôunoeiis de Veafèr f e]le s'efforçait 
de croire k l'aiiéclnUcâèAitoi «près ceUe ^ie , dont 
tt& poavaît je d^mrraiaev lô«s^'«)le devonait 
kisuppofrtabk* La» fui parfeiÉ^-de CallieriaQy sa 
confiance dsoiB vu Dioi iliilërico^rdâeia , aesrai** 
SOtmemeiis «i ^li^s y si anipies^ èi âoigaés de 
toutes fltibtilitrfs^ el soutenus de la ledtundes Uyines 
toinf b^ piSndtf èreut enfindaus cette atiié agitée; tme 
idée finit par s'élever sur le chao$ de ses seutii^eDS 
^iOthmê liil jAiare èOtosckleHr^ autour db^uel ses 
tague^ <Dollcc!ptiaiis pouvaient se rî^ssesilaler, et 
qui r^aUissait de l'ordfe et de la datftë dans ses 
peo^s ; c'était celle suf laqudte est foud^ lottt 
lé éhriatianfeme» eèlte d'u» Dieu rédempteur, 
apaisant la justice dîtîuë, et protûettautla grâce 
ati vrai i-epénlîr. t)èS <Jù*elle/ut ôtoVaibotte As k 
té^ké dé èètte »uWîft>é doctrîiie, ses ceintes ^ 
ses doutes se dissipèrent. Gàlherîne vOyaut iftet 
heureui tliatîgehient , obf tat du père feidote de 
ue plus lui parier (jue dané eé scAs, et de rempfo 
son cœttr d'amoùr et êè ëoufian^^e pôtîta: son Dîeti 
et pour son Saureurj 3 agit alo^s atec efl^taciré 
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§m^ hi éoùyniÊtitA de LndintUe ^ doikt ka ëri9âHr<9 
ty'àVaieût jiimaûi ëtë £ms le &nd lé frak it sel 
|^0{yre» réSesric^itfy m«îi PosvmgQ de koi aveu'* 
gle pftssfkm pour $00, mari; R ne- s^a^gîssaft idm 
que de persister aiiji^èd d'elle et de l'eiitrébcuif 
dans ses^bons seâtimeuSk La «olâtude du châtéffu 
de Gatnm s'ace^rd«at pMrfiiitemeiita\<ec cette eo** 
(reprise. Eafin ^rce&vre de &a conversion seiioàTa 
àeeomptievLudtnïlle ^lait eontptëlbàiaDlb dtangée: 
celte fi»mme do monde srbdHarnle i sirpénëtcéede 
stm mérite, et si violente dans son désespoir, étett 
devenue imé pécheresse humble y soumise et titr 
piêntante; elle mettait toute l'ardeur dés passions 
d^nl elle avait jadis été l'esclave, à. prier avec 
fèrv€fUi% La satisfaction qu'elle trouvait dons Va* 
moar de 2rmi6t dans l'admiration da moaxie^ 
cUe la tr<mvait maintenante fiiii^e dcë œuvres de 
pénitence et des actes de dér otion». 

MadatAe de Volkersdorf était actudlemcnt k 
^ua benreu^e des mères , CaiEeriiive consentait 
à remplir son vœu ^ et LudmiUe dont elle osait 
à présent espérear le saiut^ dt qm revomiô & jar 
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tnais des vtinites m6Qdaiite& , ne:6<>p.geraii plus a 
la ijnittér , était devenue une femiiie selon son 
eoeur. Eile ëprouvatt uXie:Yive teqopna.issance 
pour le père bidore â qui cUe ea atlribuait tout 
k mérite, tandis que Catherine y^ avait bien la 
meilleure part. Cependant T^ime de sa sœur était 
encore une éoigme pour elle. Catherine avait 
peine à concevoir comment après avoir céd^ si 
facilement à l'attrait du plaisir, à Teâtratuemeut 
des passions, elle y renonçait de même. Ce pas- 
sage rapide à deux sentimens si opposés lui sem- 
blait un -mi racle : elle se réjouissait sincèrement 
de ce que la pai^L était rendue à cette ame si long- 
temps Iburmentée.' Mais hieii que Je calnie^qu^ 
r^nait dans l'ame de' LudmlHe fût le résultat des 
sages conseils que Gatheirine lui 'avait donnés ^ et 
que lui avait dictés sôn cœur, cette dernière était 
trop modeste pour s^en attribuer la gloire. Selon 
elle, la grâce divine secondée par l'éloquence du 
père Isidore, avait produit ce résultat heureux^ et 
dans ce moment elle pardonnait au directeur de 
sa mère tous les chagrins qu'il lin avait causés. 
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G'cdt ainsi que s'écoulèrent plusieurs semaines^ 
Ludraiile n'étant occupée que d'elle-mêmç, ne 
ne s'était point inquiétée des affaires de c<Bur de^ 
Catherine, et celle-ci était trop fière pu trop 
timide pour lui en parler la première. Si Lud* 
mille n'eût pas paru y prendre tout l'intérêt 
qu'elles avaient k ses propres yeux 9 elle sentait 
qu'elle en aurait été affligée et blessée, elle ne 
voulait pas non plus avoir l'air de lui faire envi- 
sager quelle influence sa fuiie avait * eue sur^son 
sort. Enfin Ludmille hasarda un jour quelque» 
mots à c,e sujet , en parlant^es obligations qu'elle 
avait, k Szlatinski. De questions en. questions , 
Catherine fut amenée à raconter à sa sœur tout 
ce qui s'était passé à Vienne , et comment elle, 
avait été conduite à renoncer à Sajtidor , et à 
prendre la résolution d'entrer dans l'ordre des 
Sœurs Grises* Malgré tous les ménagemens 
qu'employait Catherine, Ludmille comprit bien- 
tôt que cMjtâit sa désobéissance et sa fuite, qui. 
avaient donné à leur mère l'Idée de fit ire entrer 
sa fille cadette au couvent , pour satisfaire à un. 
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vceftqiiVHe seule étiit deslin^ à accomplir* Ca- 
therine ne se permettait ni plaintes ni reprocliesf 
tttuîé en*perkM 4e son cousin Sandor , il y avait 
Qûè telle expresMon do seatimeut dans son re« 
gard, (knsie scm de sa voix, (jue Ludmille fiit 
eoiîvaincue que cette pauvre fiUe avait sacrifié 
tout le bonheur de sa rie,, toutes les- espérattoes 
de sa j^inessse sur Tautel de Pamour filiià , et 
qu'dle aimait Sandor comme elte-^iéme avait 
aimé Zrink Mais ses malheurs et )e^ admonitions 
du père Isidore-, avaientproduit sur elle ma sin* 
guHer eflfet 5 il lui avait lellemcnt représenté son 
amour pour Zriuf comme un pecfaë dont elle ne 
pouvait asses^ se repentir , qu'ello né vojàit plus 

dedifi?rence entre rentraîncment d\ine violente 
passion et im^ aétachement innocent. Toute es- 
pèce à^amoiir terreatre lai pamissaît maintenant 
Condamnable 9 et ce fut eQe qui commença à 
fitire ôes remontrances à sa sœur, à lui rc'péter 
^ufaucmie créature, aucun homme au monde 
ùMtait digne d^nspirér la moindre inclination^ 
et qu\)n: ne pouyait obtenir son salut quVn rc- 



n0iif£ràt'ài)à^âis à tousses Iîeti3, à tons les ^e* 

r, r t. , . 

vokis, exéejiléà.ceax qui noas rapprochoietitde 
Keu'ét ffaïaèf àutte viV^^^telle Texhartà à per- 
èiés^reP ^this^^ toéldidh ktigïeUëé.- Ga%hei4itic( 

* * I ' 1 • 

perdît <loiio de nbuveait le légei? espoir- «que lui 
iiviiefiKlôânëma^l^éélWles^fispdsitioàfS'aetoeUefi» 
dé*^ éàfar] mrisceèlk^ne put -lui j^rsuader 
cjùesôn tiinoiir'^piir pcar son eousm^ Sandor 
pût d^Wire'i Dieu-; elle* avait eti W force dé lè' 
saërffiei^' k a<^ iîléé^'t^ltis r^fev^es ; * bM qùielle 
voulut y rentocet pahié^'éllè Je croyait' cotw 
âdïnnAAe , maïs iiYrfquetnfent p/ai*ce<pi^fl-éiait' en* 
op^ositk>ii avec' l^obéissance qa'eHc'âei^it a sa> 
mère; Le changement^! s'était ï>pérëonea'Ltid- • 
miîle, se mariîfestfeîl- lAaque ^nr* davantage, 
mêific^Sl'èitêrîètliir , s6lt *dans'sèn^éo$tBme, ^ît 
datas Péinploi' dfc àon t empff ; - èlte dêvieftaît aussi- 
pïàk' sêifite ^ut su' sonar , paiceqae Càtnerine 
ne Pîiiiîtaît ^sdails i»ute ràùAâ'ilé «ël^fetfèe 
«lontefle'ïàisaîl'pT^ôïebîon* '' ' 

Un soir cependant 'rfles étaient assne» toutes • 
lc^dèil^ïKnïrr4ffifirai«i*aW6rt»5s«fr*»i Yen 

IV. i5 



V 
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voyait la campagoe couverle de neîgp qoî répan^ 
dait ttiie uniformité, nof^lancoliqiie, sur toute h 
nature; Catherine éprouyaitvne t^rlsteise inex- 
priinahle. Elle TOjaît le petit parterrç où ^Ile 
s'était promenée avec Sandor la veiUe de son 
départ 9 au moment de la chute des feuilles qui 
semblaient, en ' se flétrissant , flétrir aussi son 
existence. Ludmille blâmait ces souvenirs qu'elle 
trouvait trop mondains. Ob! masoetUTy biidit 
Catherine avec Texpression de la pins vive sen- 
sibilité^ toi aussi tu as aimé et recette ! elle foa- 
dit en lartnes en disant ces mots et posa sa tête 
brûlante stir ks genoux et sur les mains de Lud- 
mille : su profonde douleur j les sentimens qu'elle 
venait de réveiller dans le oœor de Ltudmiile 
attendrirent ceQe^rci $ ellç relev^ doucement Ca- 
therine e-n lui disant : Ne pleure pas, Catherine , 
écoutennoi) je te plains dv fond de l'amej que 
dirais-tn^ si Je reprenais la vocation à laquelle 
î'étais destinée dès mon en&ice;, A )'en|pais au 
couveptj tu serais libre alqrs.. , ./ 
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sœur sans pouvoir prononcer Une parole , elle 
paraissait n'avoir pas compris ce que Ludmille 
venait de dire ; eufîû elle s'éoria : Grand Dieu y 
ai- je bien entendu! lu voudrais aller au couvent 
à ma place ?••• 

Non pas , reprit Ludmille ^ dont l'attendris- 
sement momentané avait déjà cédé à sa sévérité 
religieuse ; non , Catherine , pas à ta place 9 j'ai 
voulu dire seuleuvent que ton dboix alors serait 
libre , et que tu aurais plus de mérite à exécuter 
tes saints projets 9 & renoncera des affections ter- 
restres et frivoles. La résolution que je prendrais 
de passer le reste de mes jours dans un cloHre, 
ne doit point influer sur la tienne , elle est con- 
nue depuis plusieurs jours du père Isidore, je 
voulais attendre les fêtes de Noël pour la manir* 
fester hautement; tes larmes m'ont entraînée à 
t'en &ire la confidence y mais ce n'étBÎt pas dans 
l'intention de t'engager à renonce^ au saint état 
auquel tu t'es vouée. Tu aimes comme j'ai aimé » 
éprouve le repentir dont je suis pénétrée ; offre 
à Dieu le sacrifice volontaire de Un^ amour , et 
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tu ne Yaaeras plus d'autres larmes que celles de 
la pénhehce. 

' : CalKeriiiene sâTàîtcpe répondre, ne trouvant 
pas le moindre rapport entre la situation de sa 
sœur et la sienne. Pendant qu'elle y réfléchissait 
en silence ^ lei» attention fut distraite par ]e 
bruit d'une voiture de voyage qu'elles* aperçurent 
sur > la gi^ande roule ^ et* qui se 'dirigeait vers lè 
chtteau. iSienl^'elles reconnurent que c'était un 
équipage hongrois; les hquais portaient la livrée 
de leur oncle le l»ron de Ferronêy, qu^les n'a- 
vaient pas revu: depiii» qu'elles livaient quitté soù 
château. -Mille souvenirs dâicîeus et déchiras se 
réveillèrent à la fois dans l'ame de Ludmille. 
Elle se leva, couvrit soiï visage de ses deux mains, 
et se retira dans sou appartement, sans pronon- 
cer tm seul mot. Catherine courut à la renccmtre 
de son onde jiasqa^au grand portail. Le baron 
pressa avec attendrissement sur son cœur sa nièce 
favorite , «qui lui ttionirait encore tant d'àjBfbction, 
en s'ctfBigeant toutefois de la trouver aussi iehan* 
gée. Gatkelritte remarqua avec pl^sir^diinis les 
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l'-aitsde ce boô paretit ube expresdicMÎ de. gfftté^ 
et de, aatis&ctioti itttërieùrexqiu sè-commutiiqua 
à scm cœur* Elle le conduiail; auprès • dé sa dtère» 
qui, dans le premier moments ne réconnriti pas ce: 
frère dobt elle était is^aréd depuis plusieurs * aun 
néek ; mais bientôt se 7ii{)pietaat ses traits , elle 
éprouva la joîe la plus vi^e^ «i lui fit «assi Tac*-: 
cueil le plus tendre. Quand tes premiers >iastans> 
d^épanchement furent passés^ M. de Ferroney 
deniaiida des Jiôuvdlles: de Ludmille^ il parut 
sorpris en apprenant . qu'elle ^tait à Clamm , 
qooiqoe^ d'ailleurs il fut informé de tout ce qui 
lui était arrivé et delà moii du comte Zrini;' 
mais il' croyait qu'elle était rœtée k KufTstein. 
Catherme brûlait de savoir si son oaclè n'avait 
point de nouvelles à lui donner de Sandor , mai^ 
n'osait hasarder une question en pvé«ence de sa 
mère , espérant toujours que la baronde sérail la: 
pretnièreà en parler à son frèl*e« CatheÉ^ine- se - 
borna doue à parler de sa tante et de ses cou** 
sinesb . . 

La cadette de Inès filles te ressemble étonnam- 
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ment, lui dît scm onde, et devient tout* à-fait 
g^tiOe ; elle n'ëtaît qu'un enfant quand tu nous 
quittas , i présent c'est une grande fille qui aime 
beaucoup aussi son cousin Sandor que nous avons 
vu il n'y a pas long- temps. 11 mè parait qu'on 
ne s'en soucie plus ici; tu n'as qu'à dire, Cathe- 
rine , si tu ne le veux plus pour ton fiancé y \e le 
donne à ma petite Thérèse^ 

Githerine rougissait et gardait le silence : re- 
noncer à Sandor , penser qu^on lui destinait déjà 
une autre épouse, serrait son cœur k en mourir* 
Elle ne pouvait pnmoncer une parole, et se sen- 
tait près de s'évanouir. Ce fut la baronne qui ré^ 
pondit : vous ne sauriez mieux faire, mûn frère, 
Szlatinski est un garçon par&it, qui rendra votre 
fille la plus heureuse des femmes ; pour Cathe- 
rine elle ne veut pas se marier, elle est au nio« 
ment d'entrer au couvent. 

-— Au couvent ! est-il vrai, Catherine , est-ce 
ta voloUlë? 

Elle put \ peine articuler. Oui ^ mon ocK^le» 

•— Et moi je te dis que ce n'est ni ma volonté , 



m celle de Sandor ^ ni eeHe de notre saint Père 
le Pape; SandoF arrive de Rome où il est allé 
solliciter lui-mâîbe de sa Sainteté, la réyoca* 
tron du vceu de ta mère 5 il vous Tapportera 
demain y et vient cherclier 'sa fiancée; Le drôle 
aime mieax être denx fois mon neVen qne mon 
gendre. 

^^ Grand Dien! s'éeria Catherine, je puis 
donc espé^r.?... 

-^ Que dites^vous , mon frère? s'écria la ba- 
ronne $ la dispense de mon vœu sans mon con^ 
sehtement ! non , non » jamais ; Catherine doit lé 
remplir , die me Pa piromid* 

*-» Onr, ma sosiir, elle &ra le vœu d'aimer 
son mari , de lui être fidèle , de lai obéir. 

— Oui 9 pendant que je serai damnée éternel- 
lement, dit la baronne* ^ 

-« N'ayez pas pcsur , ma mère, dit Catherine 
en voyant coihbien sa mère était e&ayée, vous 
saveE que je suis soumise à votre volonté etiuca- 
pable de m'y soustraira. 
* --«.Et vous prétendez donc , dit le baron avec 
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Lorsque votre neveu Sandor quitta le château 
de Qamm ^ il !virit johezimài au.â&ei]90ir d& se 
voir forcé de renoncer à Catherine., '.et dëcidé.à 
tout cbtreprendr&|toiiT' i'çBijiâchef^ de prendre 
uu ëtat qui ne hd) proooreàiift^aiiGQb bonheur 
ii^i-bas, etHs^tié]^tisoiL^]tft«Bteroel^pùiaipi^Ile 
le prenait à regret : il ni5e90| psirhr^ j^apprbuvn. 
son projet d'aUer xliroitlàRaiiie:, el'il piaiSltrLe 
sauveur de Yieime, le rbiSlAil>èIâ, ho donna dc^ 

pressante» recoininaxiâatidtf^'auprèsdb J^pc , et 
il a réussi à votis faire relevcr'de )<p^k« vœu« 

-^ Et^s]f]é^Q'wax f«K r*On$vdit mad^mie-de 
Yolhevsdorfén colère, quîie^l^ee quim^^feircera? 
Il est inc^Qiîevafble' que moa neveiv ati £iU tiiie 
pareille démarche sans mon ct)néënt^m&nt, sâU'S' 
avoir môme daigné jii^eri parler. Iie;ftlpe ne peut 



pas m^^ter naes; (IxoiU de. mère , et )e dëdare une. 
fois pour toutes f que je prétends qu'une de mes 
fille se consacre aux autels; j'en ai fait le vœn> je 
le renouvelle.»' et certainement il sejca accompl'. , 

-**I1 le sera « ma mère, dit Catherine^ .Lud- 
mHle désire que t:e soit elle**.. 

r-Ludmille, s'ccria la baronne ^ graoi^ Dic u !' 
serait-il possible? 

< —^11 n'y a pas une beure ^ nia,mëre , que Ltid- 
mille vient de n^e. dhre qu'elle veut reprendre 
l'état auquel vous l'aviez destinée dès S£^ nais* 
sance , et qu'elle est décidée à entrer dans uu 
couvent. 

— Cette; cbère fille, dît la baronne ravie ». ie 
la perds ^ mais elle choisit la bomte part^ elle ne 
lui sera pas ôtée^ c'est .toujours la meilleure de 
meaenfansy je savaisLieu qu'elle ferait tou);pour 
mon bonheuri 

•— Ma sœur, ma sœur, s'écria M. de Ecrroney 
avec courroux y siçreiz-vous toujours injuste ^ 
toujours ingrate^ envers cet.airgey envers votre 
Catherine , que le ci^dr vous a donnée , dont vou^ 
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ii^âyez eu qu'à vous glorifier, qui ne tous a îâ- 
mais causé le moindre cliagrin , et qui allait tous 
sacrifier tout son bonheur sans murmurer?.,,, 
vous osez la mettre au-dessous de Votre fille aînée, 
qjoi a versé la honte sur votre maison et sur la 
mienne , cpii l'a désertée , qui s'est mêlée parmi 
les infidèles, a pris leur costume pour suivre un 
traître..». 

Catherine était à genoux devant son oncle et 
fâchait de l'arrêter. *-<: Cher oncle , lui disait- 
elle, si vous m'aimez, ménagez ma mère et ma 
scsur. 

^ Tais -toi, s'écria le baron, il faut que ta 
mère entende et sache combien tu vaux mieux 
que ta sœur. Mais où est-elle donc cette belle 
comtesse? cette veuve du traitre Zrini? se croit- 
elle trbp grande dame pour daigner venir saluer 
son oncle ?... 

Madame de Volkersdorf était muette, troublée 
par les divers sentimens qu'elle venait d'éprouver; 
elle était incapable de répondre; mais le comte 
avec sa rudesse, avait; levé le voile qui couvrait 



lès tortâ àe l'une de ses filles et les vertus de 
l'autre; elle tendit une main à Catherine, qui 
l'inonda de baisers et de larmes en tâchant tou- 
jours d'apaiser son onde. Lorsqu'il fîit un peu 
cs^mé , il lui donna l'ordre d'aller chercher sa 
sœur. Resté seul avec la baronne , il continua de 
lui parler plus doucement en favenr de Gathé* 
rlne et de Sandor, et il en obtint la promesse 
de ne plus mettre obstacle i leur union/ 

Bientôt la porte s'ouvrit ^ et Ludmille parut enve- 
loppée de ses longs habits de deuU , auxquels die 
avait déjà doiiné la coupe du costume des reli-- 
gieuses, suivie de Catherine et du père Isidore. Il 
était en prières avec elle lorsque Catherine était 
venue appder sa sœur, etilavait voulu l'accompa- 
gner , comprenant bien que son onde n'était pas 
disposé en sa &veur. 

]V1. de Ferroney fut cependant surpris du 
changement de cette figure si belle , deux années 
auparavant et maintenant si fimée, de l'altération 
des traits jadis si r^uliers de Ludmille y de sa 
pâleur mortelle ! On ne la reconnaissait qu'à son 



pôrlni|^)9stu€fUx, eï ani eontraMe plii3 frsrppant 
^Eieore d^ s^^ goailcU yeux bleus quiparaissateui, 
au ttsûitrë de ses longs ois noirs comme le jais, re- 
garder déjà jans Tautrc thoodei tant leur expres- 
sion étàU etal tee. Eu la voyani aifiSi, son oncle qpi 
s'étak 'prépare à lui faire une verte réprimande, 
fut désiurmé) il lui dit seulemefft d'Un tofi plus 
fçoid ^ue révère': Bonjour , priadame la cOmlessc* 
Elle s*avap99i vers lui la tète baissée» ms^is sans 
douneraucun Kîgue d^embarras ni de cDn^usioit. 

.— • J'ai péché^; dit-elle d'uiie vcdx oouceiâtrée 
et fermée }'at eommis de grandes faiftcs -devant, 
le Seigneur ^ el je dois en faire pétittènoe. Ne me 
dôuiieB pa»de vaina titrés mo&dains> mon oncle, 
nommea^moi la pauvre pécheresse LudmiJle* 

Lébaron la regarda avec surprise; il y avait 
dans son ton, dans sa manière , quelque cbosis* 
de haiit et de* fier qui ooutitastait dbgulièremciit 
ayèerhumiKié dé ses paroles, et se lui p]ai.;ait pasl 

^^ Cest k Dieu voire jièré et votre Juge, lui 
dit-il, à celui qui lit au fond des icoaurs à juger le 
vôtre; je voudrais savoir aeuledient s'il est vr^l 
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^qôc vous ayez rinlentien de prericlre le voile? 
'Ludmille ^ sans r<{poiiclre un mot , leva les yeux 

r 

sii*^ le p^re Isidore; la ^physionomie» du prêtre 
iétait sérieôse et -sévère ; elle' baissa de nouveau 
Jatétie^èq silence^ et cefiitltii qui prit la parole* 
— C'était, dit-il, en s'adressantQU baron, un mou- 
ventent trop précipité' produit par Tamour fra- 
ternel, '^i' avait engage madame la comtesse à 
manifester |ine résolution qui -n'ii rîen deeoîn*- 
mun avec^ les désirs mondains tle mademoiselle 
<le 'Volkersdorf,' et dûn€ )a publieati<m'étaiiré«r 

servée à mie occasion plus digne et dans un temps 
si)lennel. 

— . Gela peut' être , répondit le baron ^ que 
madame la pécfitrea^è LuâmUiè ,<xftnmé^]e 
veut qu'on l'appelle, mette à cette publication 
toute la' solennité qu^l lui plaira ; laais moi , je 
parle en qualité d'oncle, de représentant àe-feù 
9on père , et de tuteur; f ai -donc le d^oii^ ^ lui 
^demander posUivement À btte véfitétre^ëfigietisë 
ounon :'r^ondezi mainîèce. . . :[ .. 

7- Je le deme ardemment j fespëre qué^Bi^ù 
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ne rejettera pas ce sacrifice expiatoire pour mes 
péchés et ceux de mon mari , et qu'il me fera la 
grâce de permettre que ]e prononce publique- 
ment à Vienne le tceu que )'ai déjà &it dans mon 
cœur pour prouver la sincérité de ma pénitence 
et servir d'exemple. 

— *Bien, bien, répondit M» de Ferroney, vous 
avez raison, voilà une affiiire en règle ; et le désir 
de ma sœur, qui lui donnait tant de tourmens, 
sera accompli. Mais je dois vous dire cependant, 
madame ma nièce , que vous êtes par&itement 
libre de suivre votre vocation ou d'y renoncer; 
que Sa Sainteté le Pape a daigné relever votre 
mère de son vœu, et que ses enfans ont pleine 
liberté d'embrasser YétBi qui leur cimvieadra le 
mie^x* 

— Sa Sainteté ? s'écria le père Isidore avec le 

« 

ton du doute; 

•^ Oui y Sa Saititeté, reprit sèchement le ba- 
ropi i mon neveu ^zlatinski en apportera demain 
la preuve , et j'espère ^'alors le sort de mes 
nièqeç se décidera à notre satisfiiction. ' 
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— Cette dispense , reprit le prêtre , d(mt je 
ne mets point en doute l'autbenticitc ^ n'aura ^^ 
' i'espèrej^ aucune influence sur la rësolutionde nia- 
dame la comtesse; son salut seul a pu l'engager à 
la fprmer , et elle y restera fidèle , lors même que 
d'autres personnes moins pieuses croiraient pou- 
voir d.ispo6er différemment de son sort. 

Catherine éprouva un sentiment très .pénible 
en entendant ces paroles. Sou onde , qui le par- 
^geait , voulut répondre, mais il fut interrompu 
par Ludmille qui dit, en croisant ses mains sur sa 
poitrine et en inclinant la tête : — Oui, mon père^ 
ma résolution subsistera , je Tai dit, et la fermeté 
de inon caractère vous répond de moi ; ne crai- 
gnez pas que je chancelé. 

M. àe Ferroney ne répliqua rien ;. et rompit 
)«; conversation qui commençait â prendre une 
tournure désagréable. H avait appris ce qu'il vou- 
lait savoir, et la déclaration positive de Lud- 
miUe l'avait calmé. II lui fit d'un ton plus ami- 
cal quelqp^ questions sur sa santé et. sur son 
entrevue avjBG.l'emperiBiur. Elle répondit briève- 
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ment , et s'ëfoigna bientôt paur' • retourner se 

* ■ ' ■ . 

tnellré en prière. Lorsqu'elle et lé père -Isidore 

• • • • • 

furfent sortis , le baron se rapprocha de Cathe* 
rine , et s'entretint en patticûlier avec elle snr 
l'arrivée de Sandor et snr leur avenir.* Combien 
die était heureuse! comme son cœur dtait sou^ 

« 

lagë ! Pour la première fois depuis près id'un an, 

' • • ■ . 

elle pouvait donnertm 'Hbre essor à ses^enti^ 
mens , et Be livrer itanchement à l'espérance. 
iSBe'siussi, lorsque son *oncle se flit retiré; courut 
à Hnstant même dans la chapelle , et là , seule ^ 
elle y rendit àDieù de ferventes actioris'de grâce?. 
On devipe bien que lé lendemain elle guetta à 
sa croisée l'arrivée (àé son coùsihl ÎDès qîi'elte l'a- 
perçut, elle vola au-devant de lui «jusqli'à la 
grande porte du châleaù , et bientôt 'se trouva 
dans ses bras/Tous deux étaient* si émus qu'ils 
ne pouvaient se parler. Â' l'amour de Catherine 
se joignait la reconnaissance de ce tout ce qu'il 
avait èiitrepiris pbiir. ellè'et pour là posséder. 
M. dfeï'érroney vînt les joindre^, et ïes irôuva 
dans le ravissement du bonheur 5 il posa sa mam 



Sûr leurs têtes réunies , pour les bénir; il les con- 
duisit aupèsdè'labaroniïB qui, voyant doa vœu 
accompli, commençait à se réjouir de'l'onion de 
Callierine avec son neveu , et était satisfaite de 
pouvoir obéir aussi à la dernière volonté dé âon 
époux, saiis aucun risqué pour son ame. 

Uharmdnie et la pais se irétablirèiit dans le eWir 
teaiii deQanmi. Catherine, dont le cbangçn^etitt 
a^ait affligéiSandor , rebaissant s)dus la douce it\^ 
iTnence de l'amour et tltt bonheur, ne tarda pas* à 
reprendre son charmant èmbonpoitit et sesb^ellé» 
couleurs. Ludmille elle-mèmeredevint plus dduco 
et plus oonraïunictftivé. Sandor, qui lui témoi-^ 
gnait de la considération H une amIti(E û^terbéHc^ 
cntf remarquer quelqùefois^qùe des 1 jrmes sepffës^ 
salent dans s«8 paupières , lorsque Catherine et 
luise donnaient mutuellement c{uelques marques 
de leur tendresse* Hélas! elle aussi avait connu 
eettc félicité dont sa soeur jouissait alors- sans 
qu'elle fût troubléie par dès remords ; ihaîs avec 
sa £3rmeté n9itureUe'« elle éloignait oss souvenirs^ 
ou, quand ils se pr&ehtaient plàs pùissaps-que 
IV. i6 
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jamais & son esprit et à son ccenr^ die se 
dans son appartement ponr y pleurer sans té- 
moins, et cbercher des coa8o]ation& am pied de la 
croix. 

L'impression ftcheusé que le père Isidore avak 
produite sur le baron de Ferroney , s'effaça prâ 
à peu y lorsqu'ils eurent &it y plus ample connais- 
sance. Le "baron et Sandor rendaient pleine jus-* 
tice au jugement , à l'instruction , à la mfile â»-^ 
qnence de cet ecdësiastique, et surtout à l'inté- 
rêt qu'il avait témoigné à madame de Yolkers-* 
dorf et à Ludmille. Ce qui pouvait encore leur dé- 
plaire tenait à son ordre plus'qu'à son caractère 
individuel. Le prêtre , de son côté, ne pouvait 
refuser son estime à ces deux hommes, à leur 
loyauté y\ leur patriotisme et à leur droiture* La 
baronne reprenait une nouveUe vie en voyant k 
félicité de Sandor et de Catherine; et Ludmille se 
prépara^ sous la direction du père Isidore 9 au 
saint état qu'elle devait embrasser. Eîxcepté pen- 
dant les heures consacrées aux repas , cette der* 
nière paraissait raremimt dam le cercle de &« 
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mffle 9 et même die s'imposc^it souvent des jeûnes 
fr^quens et austères* 

Sandor pressait avec impatience la conclusion 
de soi^ mariage 3 Gatherîne, M. de Ferironey^ 
et même la baronne, ne demandaient pas mieux ^ 
Ludmille seule s'y opposa fortement. Elle déclara. 
<|U*eUe exigeait que sa prise d'habit précédât les 
noces de sa sœur ; tout élait arrangé, disait-elle, 
avec le jpire Isidore ^qui avait fidt k Vienne les 
démarches nécessaires. L'impératrice Eléonore 
était déjà infermée de spn projet , et lui pro- 
mettait sa protection particulière; sa majesté 
avait même daigné fixer elle-même Tépoque à 
laquelle elle prononcerait ses vceux , le s5 jan-r 
vier;, jour de la conversion de saint PauL Lud-* 
mille comptait se rendre à Vienne dès les pre- 
miers jours de Tannée ; elle priait sa mère, sa sœur 
et son cousin , de vouloir bien l'accompagner. 
Au jour fixé , elle devait entrer, devant toute la 
cour , dans l'ordre sévère de Sainte-Qaire , et 
dans le couvent royal situé tout près du palais de 
l'empereur. Ce couvent avait étd fondé par une 
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archiduchesse d^Autrieh« 5^ flfle- dé Viîmperéor 
Maximilien II j et veuve du roi de Fi^hte Chair- 
les IJt. Elle y était eulfréetiîlè rwèmé,:èt par un 
chemin soulefrain ,-qui conduisait dii couvent au 
palais, elle entretenait des comtnunicatioiis avec 
sa famille. 

Le ton positif avec le<^el tiudmifié (^^ottonça 
cette déclaration leur prouva' à lous qu'il n'était 
pas possible de résistcff à sa' volonté ,' et madame 
de Volkersdoirf, qui la ^egft^dàît déjà comme une 
sainte, voulut qu'on s'y conformât. Elle fut seu- 
lement affligée que sa chère LudmlUe eût fait ie 
choix d'un ordre fellefflént sévère qu'il lié lui lais- 
sait aucune espérance de jamais la revoir, Leba* 
ron , toujours prévenu contre là comtesse Zfiiii) 
ne voulait voir dans- toute sa conduite que àé 
Tongueil, de Tostentation y et le désir dé faire de 
Teffet^ il se Irompaît. Ludmille mettait daAs 
son repentir la nrôme violence de caractère 
qu'elle avait misé dans toutes ses actions. Elle 
aurait suivi Zrini jusqu'aux extrémités delà terre ; 
die aurait conspiré avec hri et pour lui , et serait 



morte sur r.ëchii&l«it»aii^ §e phiîiâcet à-preaent, 
elle croyait e[evoîfvd6imerv& sa pcoitence fraie et- 
profoudè la même publicité cpi'àyaieiit «àe ie* 
crimes xk son man;êt rorâreteplusiaastère ne 
lui paraissait pas* encore rétre asse^ pour etvdi-^ 
ntinuer la punition. 

Les circonstances , les sebtimens , les opinions 
peuvent changer^ mais jamais le fond dn carac- 
tère : Sandor eut beau la conjurer de rev^nîrsde 
cet arrêt, elle resta inébësidable. Oti cëda; mais, 
ponr se distraire, oh s'occdpsrcki trousseai^ de 
Gaihcrine et des prépanitifa dû toya^ de Vienikeu 
Ijc père Isidore pril les- deTana pour s'y rendre , 
et le- baron dé-Ferronéyretouiriia. cbel lûii, à^ 
Pre^ùrg, promettant a sa nièce diériede revenir 
pour ses noces , et de lui.appocter «m joli poésenti 

Enfijï le. moment du^hdpaft arriva. Avécqnela. 
sentimens' âi£^renâ de ceux- ijuî'elles éprouraient 
qudtpies mois atipatavant: madame de Yôlkers*^ 
dorf et Catherine firent cette i^iite! Qùôiqniela 
neige couvrit actuellement -.toute la contrée- si. 
rràrite^en^ité, Gathetiilei^AtédéSandor^comfrfe 
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>sa côtnpagiie fâtore, k trouTait plus belle « 
plos pittoresque , et voulait en faire convenir 
son eoasin, qui ne regardait que la jolie figure 
de son amie ranîmëe par le bonheur. Luâmille 
ne voyait 9 ni le paysage, ni ceux avec qui elle 
voyageait; elle ne quittait son livre de prières 
que pour s'âever quelquefois au ciel , qui sem- 
blait s» r^échir dans ses grands yeux azurés. Sa 
4ft^'né cessait de la regarder, de l'admirer, de 
dire qu'dte reprenait sa beauté. EBe était cepen-» 
dant encore bioi maigre et bien pâle; mais Pair 
natal , et surtout k sérénité intérieure qu'elk 
éprouvait, l'avaient rendue bien différente de ce 
qu'die était au moment de son arrivée à Cknun ; 
ellû redevenait nne beik victime digne d'être of- 
ferte au Seigneur. En arrivant à Viorne 9 ces 
dames furent agréaUement surprises de voir que 
k viHe avait déjà repris un autre aspect. D'après 
les^ ordres de l'empereur, toutes les traces de 
destruction que le si^e y avait laissées n'affli- 
geaient plus les yeux ; on travaillait avec une 
granâe;a^iviié k repérer les fortifications et ks 
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maisons qui avaient soif ert; l'aisanôe, le mou* 
vement, l'inchisttie et la gatlé, renaissaient de 
toutes parts. 

Le père Isidore avait firié madame de Praising 
de recevoir de nouveau les dames de Yolkers-^ 
dorf ; elle y avait consenti avec )oie. Sandor prit 
un logement dans une auberge voisine. Catherine 
retrouva sa respectable protectrice et son ai- 
mable fiUe aussi prévenantes, aussi bonnes , que 
lors de son premier sëjour k Vienne. La comtesse 
Zrini leur fut présentée $ elles parurent surprises 
de trouver dans la brillante Ludmille le maintien 
et le ton d'une fervente novice , dont les pensées 
n*appartenaient plus à la terre 9 et se réjouirent 
avec leur jeune amie du changement propice de 
son sort. Elles hii apprirent que l'empereur avait 
nommé le comte Stahrennberg feld^maréchal, en 
lui faisant cadeau d'une bague de grand prix et 
d^une somme de cent mâle écus (i). La ville de 



(i) Tout ce qui est dît de Stahremberg et de Kolscbutzki 
tfll confonne à Tliktoire.. 
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Vienne avait affràn<ihi à jankais la maison que 
le général poûëdaifi d«né les 6ilboiB%s As loot 
impôt et redevances ; le roi d^Espagne lai aVait 
COf^ëeéVdràie de laToison^W^ et le pape lui 
avait envoyé desaïperbes cadeivx, accompagm^s 
de lettres où il lui témoignait sa reconiiai5Satt<!e 
pour la mieinière dont îl avait <tefettdy Vienne, et 
le nomÉiàit le éàupeut de îa-chtédÙBTiM. Le aaîul 
))we avait en même temps» créé Vétècpie Gollo^ 
nits cardinal» GatUerlné, apprenant^que ee digne 
prélat était devenu nn des premiers princes de 
Féglise, craignait de ne pluso«er lui rappeL^ sa 
promesse dé bénir son mariage ; n^is Isidore k 
rassura .en kii disauft qu'ayant Febêoctré, il y 
avait peu de jours, le' nouveau cardinal à la cour, 
celui-iei s'était infonpié quand le mariage, de Tai- 
malle gàrde^malade ^ ses en&ns , avec l'époux 
de 90B cWilj auraittiêuj que %ion- seulement '\ 
voulait officier loi «même* dans cette occasion^ 
mais aussi lors de la prise de voile de sa sœur. 
Catherine desirait également savoir ce qu'^jtait 
devenu le fidèle Kolschutzki j et Lndm'IIe, à qui 
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Zrini avait souvent parlé de ce dévoué serviteur 
de sa maison , n'y prenait pas moins d'intérêt* 
Sandor, impatient lui-même de revoir son b^ave 
émissaire , leur promit de s'en informer, et il ne 
lui fut pas difficile de le trouver* Kolschuizki 
habitait près de Saint-Etienne , où il avait élabli 
le premier café ique l'on eût vu k Vienne. C'est 
lui qui enseigna l'usage (aujourd'hui si général) 
des fèves de Moka y dont on avait trouvé des ma- 
gasins immenses dans le camp des Turcs* Jus- 
qu'alors le Moka était à peine connu dans cette 
capitale 9 et il y devint bientôt un objet de pre- 
mière nécessité. Les magistrats avaient permis 
à ce brave Grec^ auquel la ville avait tant d'o- 
bligations y d'y former un établissement dont il 
eut long-temps le privilège exclusif; et tous les 
propriétaires, des cafés qui s'établirent dans la 
suite à Vienne, étaient obligés de placer dans 
leur salon le portrait de leur fondateur. KoU- 
chutzki. 

Qe brave homme témoigna be«iueoUp de joie 
de revoir Szlutinski, et d'apprendre le sort de 

IV. 17 
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la famille de Volkersâorf, à laquelle il prenait 
beaucoup, d'intérêt, oomme étant alliée à ses an- 
ciens malttes* Saudot l'etigagea à leur faire une 
visite ; il fat préseiité à la comtesse Zrini , et leur 
émotion fut mutuelle $ il vit aussi Catherine, qui 
l'invita à assister à ses noces. 

Ludmille avait dëja inspire à l'impératrice 
Eléonore une vive compassion , lorsqu'elle Tavait 
vue à Saint «Wbl^ang 5 elle lui témoigna bean-*- 
coup ^l'intéirét^ lorsqu'elle la retrouva à Vienne ^ 
en graud deuil'de son mari. Cette pieuse princesse 
fut très édifiée dé sa résolution de quitter le 
monde pour se eonsacrer^ si jeune encore , aux 
autels. Le père Icadove la lui présenta 9 elle la 
reçut aV^ec distinciion ^ et daigna la £iire appeler 
souvent auprès d'elle.. On ne parlait à Vienne 
que de la vouve dû oo^te Zrini , de sa I>eauté , 
de son malheureux sort, et de la fiiveur dont 
elle jouissait 'maintenant auprèis^de li» souveràine> 
L'impératrice affectionnait tellement cette infor-^ 
tunée qt('^ voulut. seule pourvoir à sa dot, 
lorsqu'eux ttiWà âi| couvent : ce qu'elle fit avec 
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ixue grande générosité. Ludmille obtint aussi, en 
faveur de son veuvage et de sa ferveur, consacrée 
déjà par un vœu solennel , d'élre dispensée du 
iioviciat, et d'entrer tout de suite au couvent 
comme religieuse. Tout le xki<mde voulait assis*- 
ter à la cérémonie de sa prise d'habit | et en sol* 
iioitait la permission. 

Ludmille / malgré son humilité actuelle, ne 
fntpas insensible à ce petit triomphe ^ l'attention 
générale .était fisée .sur ^elle. Suivant Pusage de 
£^s temps là ^ elle fit pendant trois jour^ des pro » 
jQenade^ au travers. dé la ville, dans une voiture 
ouverte qui appartenait à l'impératrice ^ elle était 
vêtue de^.plus riches «t des plus précieuses etof- 
£efi I et chaque jour paraissait dans une toilette 
complètement neuVe et différente* Ces précieux 
.vêtemen$ dev-inrenl ensuite, selon Pusage, la 
propriété du couvent ; ils servaient à faire des 
ornemena d'église» 

Enfin le jour solennel arriva : l'impératrice , 
les femmes de la cour et toutes celles de k 
yille que Péglise put contenir , s^y rendirent. 
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Ludmille conserva un maintien noble et beau-» 
coup de fermeté ; mais Catherine et Sandor re- 
marquèrent ia profonde ëmotion à laquelle die 
était en proie intérieurement , et qu'elle s'eflfbr^ 
çait de dissimuler. A la fin de la cérémonie, lors- 
qu'on *iui coupa les cheveux et qu'on la coucha 
sous le drap mortuaire , aussi pâle que' si elle eût 
été réellement morte, Catherine fut bien près 
de s'évanouir; elle ne pouvait retenir ses sanglots. 
Elle était bienr^Uement morte pour ses par 
rcns, qui, suivant la règle des sœurs de ce cou- 
vent, ne devaient jamais la revoir. Dans ce mo- 
ment si déchirant, la baronne , noyée de larmes, 
regrettait presque de voir son vœu accompli; 
mais la nouvelle religieuse vint la consoler, en 
rassurant qu'elle se trouvait parfaitement heu- 
reuse de n'être plus que Tépouse du Seigneur. 
Cependant , dès les premiers jours de son entrée 
au couvent, elle fiit malade et dispensée de tout 
devoir pénibleji Une fois bien rétablie , elle ne 
cessa d'édifier la commimauté par son obéis- 
janpe, h zèle avec lequel elle s'acquittait de sp^ 
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fonctions, et sa sévéïrité envers elle*même; elle 
devint l'exemple de toutes les sœurs. Huit jours 
après sa prise de voile 9 elle demanda que les 
noces de sa sœur et de son cousin ne fussent plus 
retardées. Elles eurent lieu saoâ éclat : madame 
dePraising, monsieur et madiàme de Dmierwald^ 
Kolscliutzki et le père Isidore, furent les seuls 
témoins étrangers admis à la célébration du ma* 
riage, que bénit le digne étêque CoUonits» 
' Peu de jours après , la baronne , ne pouvant 
plus voir sa fille aînée ^ témoigna^ le désir de re* 
tourner au château de Clamm, avec sa fiUe ca- 
dette et son gendre. Les nouveaux époux ne 
demandaient pas 'mieux ; mais Sandor aurait 
voulu que sa femme put emmener une compagne 

de son âge, une amie, pour n'être pas seule, 

/ 

quand ses afiaires Tobligeraient à la quitter^ et 
ce bonheur leur fut encore accordé. Le baron 
de Ferroney, qui n'avait pu revenir pour la 
noce , ne tarda pas à les joindre à Clamm ; il 
amenait avec lui sa fille cadette, Thérèse, à peine 
âgée de quatorze ans, et la parfaite image de 
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Catherine.— Tiens, loi dit son oncle, en remet- 
tant cette jolie en&nt dans les bras de sa nièce , 
voilà le présent que je t'ai promis : une sœur et 
une élève, pour compléter ton bonheur au châ- 
teau de Gkmm ; je connais assez ton cœur pour 
être sûr cpie tu pr<^res ce bijou h tous ceux que 
j'aut»ais pu te donner. Sa mère et ses sœurs aî- 
nées sont, tu Te sais, trop répandues dans le 
grand monde , pour s'occuper de son éducation* 
Je le la confie : fais qu^elle te ressemble au moral 
comme au physique; et, puisque tu n'as pas 
voulu lui céder ton Sandor, rends-la digne d'en 
trouver un jour un autre. 

Catherine, transportée de joie, fît les plus 
tendres caresses à sa jeune cousine, qui les lui 
rendit de tout son cœur, et ne l'appela plus qtie 
sa petite manàan. Madacoe Szlatinski ne pouvait 
assez remercier son oncle de sa confiance, et lui 
promit qu'elle ne serait pas trompée. En effet , 
Thérèse, son élève chérie et son émule; lui res- 
sembla de plus en plus chaque jour, et la rem- 
plaça, quelques années après, dans le cœur du 
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beau Scalviuoniy devenu l'ami intime de Sandor. 
Il put alors sans danger voir Catherine^ il venait 
lui rendre souvent visite , et s'attacha fortement 
à la jolie cousine q^ii ressemblait parfaitement à 
Li seule femme qu'il eût véritablement aimée. 
Thérèse , qui n'avait point de cousin qu'elle pût 
préférer, donna son cœur à l'aimable aide-de- 
camp, et M. de Ferroney lui accorda sa main. 
Cette union, qui fut par^itement heureuse , de- 
vint un bonheur de plus pour Catherine et San- 
dor. Ce dernier aurait seulement voulu retour- 
ner dans sa belle terre de Zips ; mais il faisait 
avec plaisir ce sacrifice à sa tante , qui desirait ne 
pas quitter son château. Enfin le ciel , afin que 
rien ne manquât à leur bonheur , ramena des 
Pays-Bas le baron de Volkersdorf avec une riche 
héritière qu'il avait épousée. Son parent était 
mort ; il revenait dans son pays et dans son châ- 
teau de Clamm. La vieille baronne , effrayée de 
cette belle-fille étrangère , de ce fils qu'elle ne 
reconnut pas, se hâta de leur donner sa béné- 
diction • et de leur céder des masures qu'ils avaient 
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rintentîon d'abattre et rebâtir. Elle suivît Saador 
et Catberine dans leurs terres , qui n'étaient pas 
éloignées de Ferroney. Là, elle vécut heureuse , 
honorée, chérie, jusque dans un âge très avancé, 
et s'endormit paisiblement entre les bras de ses 
enfans et des petits-enfans qu'ils lui avaient 
donnés* Catherine, remplissant ses devoirs d'é- 
pousé et de mère comme elle avait rempli ceux 
de fille , fut la plus heureuse comme la meilleure 
des femmes. 



FIN- 
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